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mes qui cousaient, comme chez elles, à leur gré... 
Un chat ronronnait sur une chaise. Elles avaient 
Tair grave, des yeux confiants et paisibles. Parfois j 
gaiement, elles lançaient une réflexion, un mot. Elles 
respiraient. . . 

Rien de plus émouvant que ce refuge au-dessus 
de l'abîme, cette halte d'où la plupart repartent, 
casées, sauvées... Petite maison modèle comme il 
en faudrait cent, mille, dans ces goufires que sont les 
capitales ! Timide, bien timide essai de la solidarité 
moderne — de la religion de demain — contre la 
dureté de nos mœurs et de nos lois ! Et encore 
n'avait-il fallu rien moins que cent ans de féminisme, 
pour réaliser cela. 

Aussi ai-je senti très vivement l'honneur que m'a 
fait M™** Avril de Sainte-Croix, en remettant à l'un 
des auteurs de Femmes Nouvelles le soin, bien 
superflu, de présenter au public l'excellent, le néces- 
saire livre que voici : 

Le féminisme ! 

Quiconque pense loyalement ne peut manquer 
d'être frappé de la progression lente, de l'irrésistible 
force d'expansion avec laquelle ce profond courant 
s'est enflé, roule, depuis cent ans, à travers les bar- 
rages du passé, entraînant le présent vers l'avenir 
meilleur. 

Quantité d'esprits, sans doute, en sont à mécon- 
naître encore ce mouvement. Ce sont ceux-là mêmes 
qui ne croient pas à la perfectibilité humaine. Le 
progrès, à leurs yeux, n'existe pas : « Il n'y a que 
flux et reflux, recommencements de l'Histoire; l'es- 
pèce stagne, sous l'apparente évolution des races ; 
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entre le bien et le mal, entre la souffrance et le 
bonheur les sociétés oscillent, sans avancer... » Ils 
se résignent à ce va-et-vient de balancier, comme à 
un nécessaire équilibre. Ils ne se doutent pas qu'ils 
sont au point mort. 

Gomme si, selon les nobles paroles de Renan, 
nous n'avions pas franchi une immense étape, depuis 
la chaîne des esclaves courbés sous le fouet, aux 
bas-reliefs de Ninive ! Gomme si eux-mêmes n avaient 
pas déjà fait du chemin, sur la route millénaire où 
marchait Fancêtre velu ! 

A mesure qu'un monde croule, un autre s'édifie, 
plus large, dont l'idéal est une somme de bonheur, 
c'est-à-dire de justice, plus grande pour tous. Gette 
montée des individus, ce développement des socié- 
tés s'opèrent si lentement que nous risquons, durant 
l'éclair où nous l'observons, de n'y rien voir. Pri- 
sonniers de notre horizon, nous prenons pour de 
l'immobilité ce qui est de la vie. 

Jugeons, au contraire, avec le recul de la durée : 
Hier devient garant de demain. Notre vieille machine 
sociale peut encore écraser lourdement toute une 
catégorie d'êtres, cela n'empêche pas que la machine 
ne se meuve, non sur elle-même, mais en avant. Le 
sentiment de Téquivalence féminine nous pénètre. 
Le sentiment de la solidarité humaine est en crois- 
sance. 

G'est ce que révèle, à l'évidence, le livre de 
Mme Avril de Sainte-Groix. 

Depuis les jours lointains du Goncile de Trente 
où de graves docteurs dissertaient sur ce point de 
savoir si la femme avait une âme, le féminisme a pris 
corps. 



LE FEMINISME 



Ce n'est que dans la liberté, dans la pleine et 
absolue liberté que les individus peuvent prendre 
conscience de la beauté, de Futilité, et, partant, de 
la nécessité de règles sociales . 

La pleine et absolue liberté ! Des philosophes sou- 
riront, à ce mot. Et sans doute la liberté n'est-elle 
qu'une possibilité de se déterminer pour tel ou tel 
choix, telle ou telle acceptation, encore que les 
motifs de ce choix ou de cette acceptation soient 
eux-mêmes fatalement déterminés. N'importe, qui 
dit choix, dit libre examen, — dit liberté. 

La contrainte catholiqu e, ou la masse abd ique 
tout exercic e de la raiso n, a causé infiniment plus 
d'hypocrisies et de vices qu'elle n'a suscité de vertus. 
Notre morale sexuelle tout entière est gangrenée, 
dans son principe, par ce virus. L'antique abus de 
la force, la méprisante domination d'un seul y 
sévissent à plein. 

Le mariage, la famille, la société, — telle qu'ac- 
tuellement fonctionne, au détriment de « la plus 
faible » cette trinité de geôles, — c'est le vaste champ 
clos où de plus en plus, — avec les découvertes de 
la science, avec une conception renouvelée de la 
morale sexuelle, avec l'avènement de notre compa- 
gne au partage de toutes les justes prérogatives, y 
compris le vote, — entreront l'air pur, la santé, la 
vie. 

Esclave ou maîtresse, tels ont été, trop long- 
temps, les deux masques sous lesquels l'homme des 
siècles s'est à lui-même voilé le vrai visage de la 
femme. 

Mais tous les jours s'accroît le nombre de ceux 
qui comprennent qu'elle ne cessera d'être l'ennemie 
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que lorsque nous aurons su, à force de tendresse, de 
loyauté, de justice, en faire Tamie. N'est-ce point 
dans cette formule qu'est le secret du bonheur futur, 
qu'à tout le moins l'idéal du progrès se résume : des 
droits et des devoirs égaux, pour toutes les créatu- 
res humaines ? 

La légende hébraïque nous enseigne un admirable 
et singulier symbole : celui de Lilith, prem ière 

lemme^dlAdam. 

Lilith, dit le Talmnd, plutôt que de se soumettre 
à la volonté de l'Homme, préféra disparaître, retour- 
ner au mystérieux creuset des éléments. Eve alors 
s'éveilla, dans la splendeur du Paradis, compagne 
sournoise et docile, pour la soumission de la chair 
et de l'esprit. 

Les temps peu à peu se sont accomplis. L'âme 
franche de Lilith à nouveau frémit, dans le corps 
d'Eve. Et ce Paradis terrestre, que la seconde avait 
perdu, la première enfin tente de le rouvrir, aux 
yeux dessillés du maître, aux yeux de l'immortel 
Adam, son compagnon de plaisir, et de peine. 

Victor Margubritte 
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CHAPITRE I 



La Femme à travers les âges 

Son rôle dans les sociétés primitives 

L'influence du Catholicisme 

Le Moyen Age et la Féodalité 

Les femmes dans les arts, les sciences et la politique, 

du XVI' au XVm* siècle 



Parmi les questions qui se posent à l'heure actuelle, 
parmi les idées qui fermentent et rendent particulière- 
ment douloureuse notre époque, époque de transi- 
tion où les lois en désaccord avec les mœurs, avec les 
nécessités économiques, ne subsistent que pour être 
violées ou hypocritement tournées ; où le vieux monde 
incapable de résister craque de toutes parts, le mou- 
vement féministe, — manifestation moderne de la 
prise de conscience de Tindividualilé féminine par 
elle-même — est certainement un des plus intéres- 
santSy des plus dignes d'attirer l'attention du penseur. 

Avril de S*® Croix i 
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Longtemps ridiculisé, secondé seulement, comme 
toute idée nouvelle, par une infime minorité, Tefibrl 
des femmes vers plus de justice, vers plus d'indépen- 
dance, semble aujourd'hui, après un siècle de lutte, assez 
près d'aboutir. Le féminisme, ordinairement, ne pro- 
voque plus le sourire. 

Ce ne sont plus d'ailleurs, comme autrefois, quel- 
ques audacieuses, rares unités perdues au milieu de la 
masse indifférente des autres femmes, qui seules récla- 
ment leur droit à la vie intégrale. Partout, au nord 
comme au midi, au ponant comme à lorient, on 
voit les femmes devenues attentives aux transforma- 
tions qui se produisent autour d'elles, se lever, pro- 
tester contre Tétat d'infériorité dans lequel elles ont 
été tenues jusqu'ici. 

. Qu'on y applaudisse ou qu'on le regrette, la mar- 
che en avant du féminisme est un fait que nul ne 
peut nier, un mouvement qu'aucune force ne pourra 
enrayer désormais. 

La femme, dédaignée et inutilisée dans le passé en 
tant qu'élément social et politique, devient, par sa 
volonté d'être, un facteur avec lequel il faudra comp- 
ter et dont la puissance morale ira grandissant au fur 
et à mesure que se développera en elle, par l'instruc- 
tion, le sentiment de sa personnalité. 

Vouloir prétendre que jusqu'au jour où les premiè- 
res revendicatrices firent entendre leur voix, les femmes 
n'eurent aucune influence dans la famille ou sur la des- 
tinée des peuples, serait faire preuve d'une étrange 
ignorance. Dès la plus haute antiquité, on voit certài-» 



nés d'entre elles jouer un rôle marquant dans This- 
toire; et, si Ton remonte plus loin encore, si Ton con- 
sidère la situation de la femme chez les peuplades 
primitives, on la trouve souvent, en tenant compte des 
différences de milieux, supérieure à celle de la femme 
dans la société actuelle. 

Mais, ces constatations faites, on est bien obligé, 
lorsque Ton veut écrire Thistoire du féminisme, c'est- 
à-dire l'histoire de l'éveil de la femme à la vie sociale 
et politique, de reconnaître que ce sont là des faits qui, 
s'ils peuvent servir d'arguments à la thèse de l'égalité 
des sexes, n'ont rien de commun avec les revendica- 
tions féministes. 

Les prérogatives dont jouirent les femmes dans la 
horde, le clan ou la famille, l'influence que purent 
avoir plus tard telles d'entre elles, supérieures par leur 
intelligence ou simplement leur beauté, ne furent jamais 
le fait de leur volonté, d'un droit reconnu, mais bien, 
dès les temps les plus anciens, le résultat de nécessi- 
tés passagères pour le mâle de concéder à la femme, 
en vue de ses besoins ou de son plaisir à lui, plus de 
liberté ou de puissance, puissance et liberté par lui 
toujours révocables. 

Le féminisme, dont Thistoire est encore à écrire, — 
je ne veux tracer ici qu'une esquisse, — date seule- 
ment, en réalité, de la fin du xvin^ siècle. Jusque-là, 
si des femmes de haute valeur morale ou de grande 
intelligence laissent dans riiistoire, dans la science, 
dans Fart, une trace lumineuse, ce ne sont, pour ceux- 
là même qui les admirent, que des « phénomènes ». 



Personne, — ou presque, — ne cherche à tirer de 
CCS faits des conchisions générales en faveur de Téman- 
clpation ou de l'intellect féminins. E,i sans que les gyné- 
cocraties qui existèrent en Asie mineure (i), le matriar- 
cat conjectural des civilisations gréco-romaines, ou, plus 
près de nous, la situation prépondérante de la femme 
constatée par des voyageurs aux xvii®, xvuic, xix< siècles 
dans certaines tribus d'Amérique (a) puissent être évo- 
qués comme une preuve du contraire, on peut aiBrmer 
que la femme fut^ dès les temps les plus reculés, mise en 
état dHnfériorité et assujettie à la volonté de l'homme. 
Lorsque l'humanité, à peine sortie de la sauvagerie, 
essaie de s'organiser, le mâle, habitué à ne respecter 
que la force brutale, regarde avec dédain celle que, 
à cause de sa faiblesse, des fonctions même de son 
sexe, ses ancêtres avaient déjà méprisée, et le rang 
qu'il lui assigne est celui d'une esclave. Ensuite, 
quand, réunis en tribus, les hommes élaborent la con- 
ception primitive de la famille, la femme toujours 
envisagée comme ime inférieure, perd en liberté le 
peu qu'elle gagne en respect. Les mots : père, époux, 
synthétisent la toute-puissance ; enfant, femme sont 
synonymes d'esclave. 

Plus tard encore, lorsqu 'apparaît la notion des 
pouvoirs publics, le droit consacre la subordination de 



1. Kabdjak. Posl-Sludium znr EiUwirJcelung Geschichie dcr 
FamUicmrecht. 

2. Paul de llouzcrî. Les Ilurons cl les Iroquois. « Sciencd 
Sociale », 5® année, lonie \. 
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la femme. Sauf l'Egypte, qui lui accorde les mêmes 
droits civils qu'à l'homme, tous les pays Toppriment. 
L'Inde ne lui laisse aucune personnalité ; elle y est 
absolument la jjhose d^ rii omm o^ « Tombre de son 
ombre » et s'il meurt le premier, il faut qu'elle dispa- 
raisse également. Des milliers de femmes à peine for- 
mées ou à la fleur de Vàge, périssent ainsi chaque 
année sur le bûcher ou dans les flots du Gange. La 
Grèce, si éprise de beauté, si sensible aux choses de l'art 
et de l'intetUgence, la Grèce qui connut Aspasie de 
Milet, Tinspiratrice do Périclès, la Grèce relègue la 
femme au gynécée. Si Sparte lui accorde quelques 
droits, ce n'est qu'à condition qu'elle reste libre de 
tout lien conjugal : mariée, elle est, comme ailleurs, 
condamnée à la réclusion, au silence de la vie privée. 
Etre appelé femme pour un Grec constitue une injure. 
Toute l'utilité sociale de la femme consiste dans 
son rôle de génitrice : jamais la question de sa per- 
sonnalité en tant qu'individu ne se pose ; jamais il 
n'est tenu compte de ses aspirations, de ses goûts. 
Partant du principe du droit de propriété de l'époux 
sur l'épouse, principe qui a persisté à travers les 
transformations sociales jusqu'à nos jours, le mari en 
cas d'adultère a droit de vie et de mort sur sa femme. 
Seule, au milieu de l'asservissement général de son 
sexe, la courtisane garde un semblant d'indépendance. 
L'ancienne Rome n'estime pas la femme davantage. 
Elle est une mineure envers laquelle on renforce 
encore Vauctoritas tutoris en la mettant sous la dépen- 
dance de son propre fils. 
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Et, plus tard, l'Eglise, oublieuse des paroles du 
Christ qui avait dit : a II n'y a plus ni maîtres ni escla- 
ves, ni hommes ni femmes, ni juifs ni gentils, mais 
vous êtes tous frères », l'Eglise oublie de relever sa 
condition. 

Les Pères de l'Eglise s'élèvent contre le vice efifréné 
qui s'étale partout. Mais, n'osant s'attaquer directement 
à l'homme, maître du pouvoir, c'est à la femme qu'ils 
s'en prennent. Elle est pour eux la bête de luxure ; ils 
la dénoncent au mépris public, et, dépassant le but, 
ils enseignent, par horreur d'elle, le renoncement aux 
plaisirs légitimes. 

Par une étrange aberration, ces hommes, qui avaient 
pour la plupart abusé des plaisirs de l'amour, et que 
remplissait le souvenir d'une jeunesse orageuse, c'est 
à la femme qu'ils font porter tout le poids de l'in- 
famie qu'ils croient inhérente aux instincts naturels. 

Pou r l'Epflise, elle devient le suppôt ^, Satan ; elle 
est rimpur e, celle qui a perdu l'humanité. Le droit 
canonique déclare que l'homme seul a été créé à 
l'image de Dieu et « qu'en conséquence, la femme doit 
être la subordonnée de l'homme, presque son escla- 
ve ». Développant ce principe, l'Eglise va plus loin 
encore : au Concile de Mâcon en 58i, la question est 
posée de savoir si la femme a une âme et fait partie de 
l'humanité. 

Empressons-nous d'ajouter, à l'honneur des mem- 
bres de la docte assemblée, que la question, après un 
long et tumultueux débat, fut résolue pari 'afiBrmative, 
— à une faible majorité il est vrai. 
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Combien, dans les premiers siècles de Tère chré- 
tienne, la brutalité à 1 égard de la femme était chose 
normale. Saint- Augustin en témoigne dans ses Confes- 
sions : lorsque des amies de sa mère venaient se plain- 
dre à elle des coups reçus de leurs époux, Sainte- 
Monique, au lieu de s'indigner et de les plaindre, 
trouvait cela tout naturel et jugeait qu'elles avaient 
du mériter cette correction en répondant à leurs maris 
ou en leur manquant de respect. 

Après les philosophes qui avaient traité la femme <c de 
fléau pire que la vipère » , le catholi cisme tout-puissant 
ra ppelle l a source du mal , Taut eur du péché, la pierre 
du tombeau, la porte deTen fer. la fatalité des misères, 
et TertuUien s'écrie : ce Femme, tu devrais toujours 
être couverte de deuil et de haillons, n'ofifrant aux 
regards qu'une pénitente noyée dans les larmes. » 

La société barbare qui succède au monde gréco- 
romain la veut soumise également. 

Ce ne sera que sous le régime féodal, en même 
temps qu'apparaîtra le culte de Marie, la Yîerge Mère, 
qu'elle jouira de quelques priwlèges. 

Lorsque les croisades s'organiseMt, la châtelaine res- 
tée seule au logis pendant que son époux guerroie au 
loin, doit remplacer l'absent, et souvent, au besoin, 
défendre les droits et biens de son seigneur et maître, 
De cette situation découle pour elle un semblant d'in- 
dépendance. 

La femme n'est plus seulement la femelle que Ton 
conquiert par la violence ; elle devient la dame que 1 on 
gagne par « doux parler » ou « hauts failts d'armes » . 
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Le temps de la chevalerie est arrivé : on part en 
guerre au cri de : Pour Dieu, pour le Roi, pour 
(( Madame ». Des femmes obtiennent de gouverner 
des fiefs et Ton voit certaines d'entre elles marcher en 
tête des régiments exigés par le Roi. Déjà, même au 
ix® siècle, l'influence de certaines femmes était assez 
grande pour que le Synode de Nantes tenu en 845 s'é- 
levât violemment contre leurs prétentions et dît v. qu'il 
est étonnant que plusieurs femmes, au mépris des lois 
divines et humaines, aient la prétention de se montrer 
le front haut dans les assemblées de justice et de se 
mêler des affaires politiques où elles portent le trouble 
sous prétexte de gouverner » (i). 

Le pape Innocent III est amené à reconnaître le 
droit de suzeraineté d'Eléonore de Guyenne. 

A une assemblée tenue à Marcheville près de Patay, 
le i5 février iSg^, devant le tabellion de Chartres, 
le peuple apportait ses réclamations par l'entremise de 
trente-trois habitants dont quatre veuves ; ces der- 
nières, dit assez drôlement le manifeste, u comme la 
plus grande et la plus saine portion des habitants et 
man^ints de Marcheville. » 

A Metz, en i/joO, un abbé de Gorge cède son droit 
politique d'élection à une femme ou du moinB s'oblige 
politiquement vis-à-vis d'elle (2). 

En 1576, trente-deux veuves siégeaient aux Etals de 
Franche-Comté. 

I . Le Roux de Lincy. Les Femmes célèbres de t ancienne France, 
page 38 I. 

a. Histoire de Metz, l. IV, p. 6G 1-750. 
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Chacun sait également, d*après les lettres de 
M"»® de Sévigné, qu'elle siégeait aux Etats de 
Bretagne, et M"*" Daubié (i) nous raconte comment les 
àbbesses de Remiremont et leur doyenne jugeaient 
dans le district étendu de Tabbaye, et, jusqu'en 1789, 
votaient avec leurs chanoinesses, pour les députés aux 
Etats de Lorraine. 

Mais ce ne sont là que de rares exceptions, des pri- 
vilèges accordés aux femmes de la noblesse ; et, bien 
que les poètes la chantent, louent sa beauté souvent, 
ses vertus parfois, la femme en général reste asservie, 
opprimée, privée de toute instruction. Au xvii<^ siècle, 
Molière rend bien encore l'esprit de son époque lors- 
qu'il dit : 

...Une femme en sait toujours assez 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connaître un pourpoint d'avec un haut de chausse. 

Enfin, le xviiie siècle, si novateur pourtant, reste 
souvent hostile à la femme. Voltaire et Diderot la 
persiflent, et J.-J. Rousseau s'il l'exalte, ce n est guère 
que comme reproductrice ou instrument de plaisir. 

Pourtant, combien nombreuses avaient été les fem- 
mes qui, jusque-là, s'étaient, à travers les siècles, dis- 
tinguées par leur intelligence, leur savoir. 

Sans vouloir remonter jusqu'à la légendaire Scmira- 
mis ou à Hypatie, la célèbre mathématicienne d'A- 
lexandrie, ne trouvons- nous pas, assez près de ces hom- 

I . La Femme pauvre au A/A® siècle. 
Avril de S'® Croix i. 
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mes et capables de leur inspirer une véritable, une 
profonde estime : dans le domaine de la science : Marie 
Agnesi (i) qui parlait couramment six langues, pour 
qui l'algèbre n'avait aucun secret et qui remplaça son 
père, le célèbre mathématicien, à l'université de Bolo- 
gne ; Laure Bassi (a), savante de haute valeur autant 
que mère admirable, qui laissa des écrits remarqua- 
bles et fit partie de plusieurs académies ; Marie Le- 
paute (3), la célèbre astronome ; Cornélie Lamarck la 
dévouée et savante collaboratrice de son père aveugle, 
et combien d'autres. 

Dans le domaine de la politique, en dehors de 
Jeanne d'Arc, dont la radieuse figure vaut d'être mise 
à part, quel rôle ne jouèrent pas en leur pays, — en 
bien comme en mal, — Blanche de Castille, Elisabeth 
de Hongrie, Elisabeth d'Angleterre, la célèbre rivale 
de Marie Stuart ; l'impératrice Catherine de Russie, 
Marie-Thérèse d'Autriche, M^^e de Maintenon, etc. 

Dans l'art et dans la littérature, quelle influence 
heureuse eurent Vitloria Colonna, l'inspiratrice de 
Michel-Ange; Marguerite de Navarre, le charmant 
auteur de VHeptaméron et la protectrice des Poètes ; 
Christine de Suède, M"ae de Sévigné, la marquise de 
Pompadour, la grande artiste M"'* Vigée-Lebrun, M™' 
du Châtelet, l'amie de Voltaire ; la reine Christine de 
Suède, etc. 



1. Savante italienne (17 18-1789). 

2. Savante italienne (171 i-i 7 78). 

3. Mathématicienne française (1723-1788). 
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Ces femmes, dont la forte individualité serait un 
argument contre la thèse de FinfEriorité féminime, 
sont trop souvent traitées par les hommes en « quan- 
tité négligeable ». 



CHAPITRE II 



Les Femmes de la fin du XVm* siècle. — Apparition dn Féminisme 

Condorcet 
Motion de la pauvre Javotte. — Déclaration des droits de la 

femme. 



L'influence poli tique des femmes vers la fin de 
l'ancien régime est considérable. Alors que Marie-An- 
toinette et ses amies — la princesse de Lamballe, la 
duchesse de Polignac, — et tant de grandes dames 
ou de mondaines frivoles s'abandonnent aveuglément 
à la douceur de vivre ou intrigaillent avec passion dans 
les coulisses de la politique, des bourgeoises travail- 
lent, aident à propager les idées émises par les u phi- 
losophes ». Les salons de Paris connaissent toute une 
pléiade de femmes remarquables, aptes à comprendre 
et à seconder les eflbrts de ceux qui vont préparer 
l'ordre nouveau. Si les hommes écrivent, parlent, 
c'est leur conversation vive, persuasive, qui ouvre sou- 
vent les cerveaux à l'idée, qui aide à la faire passer 
du domaine de la théorie pure dans celui moins acces- 
sible des faits. 

Elles ont été les amies des encyclopédistes, ont 
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suivi de près la marche du mouvement intellectuel. 
Et des femmes de Taristocratie sont entraînées, pas- 
sent à l'opposition : la comtesse d'Egmont, M°>«s de 
la Marck, de Boufflers, de Brienne, de Mesmes, 
de Luxembourg, de Croy. a Un souille d'humanité 
en même temps que de liberté, dit Taine (i), a péné- 
tré dans les cœurs féminins. Ellies s'intéressent aux 
pauvres, aux petits, au peuple... » M»"® Necker (2), 
mère de M"»* de Staël et femme du célèbre banquier 
genevois, ministre des finances sous Louis XVI, écrit 
un livre, remarquable pour l'époque, sur l'assistance 
aux malade^ (3), dans lequel elle décrit l'état déplo- 
rable des hôpitaux et en demande la réforme. C'est 
elle du reste qui, en 1778, fonda l'hôpital Necker. 

La femme du peuple reste, il est vrai, comme 
rhomme son compagnon, ignorante de toutes les 
grandes questions qui agitent le monde des penseurs. 
C'est un pauvre être accablé sous le double poids 
de sa misère et de son sexe. Cependant, malgré celte 
apparente indifférence, comme elle a connu toutes les 
injustices, ressenti toutes les douleurs, lorsque la 
Révolution éclate, elle comprend d'intuition ; elle est 
prête à soutenir l'homme et le soutient en effet aux 
heures où les plus courageux voudraient capituler. On 
voit même celles que les idées nouvelles n'ont pas 
encore pénétrées, celles qui, comme les dames de 
la Halle, resteront les dernières fidèles à l'idée roya- 

1. V ancien régime, p. 887. 

3. Née en 1789, morte en 1794. 

3. Hospices de charité ^ leurs instilutions» règles et usages. 
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liste, devancer parfois les hommes dans leurs reven- 
dications économiques. 

Peut-être ces femmes ne comprennent-elles pas de 
prime abord toute la portée des idées qu'elles défen- 
dent ; peut-être quelques-unes seront-elles étonnées plus 
tard en voyant de combien les résultais ont dépassé 
leurs prévisions ; elles n'en aidèrent pas moins puis- 
samment au mouvement révolutionnaire et, une fois 
conquises, lui demeurèrent fidèles jusqu'au bout. 

La Révolution française, à laquelle beaucoup d'en- 
tre elles prirent part, dont quelques-unes furent vic- 
times comme l'admirable M"ae Roland et la touchante 
Lu cile Desmoulins, la Révolution aurait dû, pour être 
juste, en même temps qu elle émancipait réellement 
Thomme, devenir le point de départ de l'émancipation 
de la femme, tandisqueparun illogisme incompréhen- 
sible elle consacra son asservissement. Elle fut néan- 
moins le point de départ du féminisme en France. 

En effet, ainsi que le fait justement remarquer 
M. Léopold Lacour dans son très sûr ouvrage : Trois 
femmes de la Révolution, si l'idée qu'il peut y avoir 
égalité intellectuelle entre Thomme et la femme est 
antérieure à la Révolution, si même elle a précédé le 
christianisme, « c'est seulement du jour où furent 
proclamés les droits de l'homme, du jour au moins 
où se leva sur le monde la grande espérance de 
l'émancipation de l'homme, qu'une doctrine parut 
et put paraître de l'émancipation parallèle de la 
femme ». Et ce fut grâce à cet état d'esprit, grâce à 
cette aspiration générale vers plus d'égalité et plus de 
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liberté, que Gondorcet trouva lorsqu'il formula en 1787 
Içs premières revendications féministes, des gens 
capables de le comprendre. 

D'ailleurs, différent en cela de trop d'hommes de 
valeur dont l'idée se projette lumineuse au loin lais- 
sant autour d'eux un cercle d'obscurité, la première 
femme que le secrétaire de l'Académie des Sciences 
voulut gagner à la science, comme à l'idée féministe, 
fut celle qui lui tenait le plus au cœur. 

Près de lui, alors que dans son salon, centre de 
l'Europe intellectuelle, il défend ses idées, Sophie de 
Grouchy (i), devenue marquise de Condorcet, écoute, 
discute avec l'Américain Thomas Payne, l'Anglais 
Williams, le Genevois Dumont, l'Allemand Anacharsis 
Cloots, sur les sujets les plus divers ; et tous sont 
subjugués autant par sa grâce, sa noble et virginale 
figure, que par le tour de son esprit. 

Elle va écrire un livre d'analyse fine et délicate : 
Lettres sur la Sympathie, qui lui vaudra .la faveur 
des lettrés(2) ; elle est entourée, admirée, cependant elle 
reste simple, bonne, remplie d'une admiration sans 
borne pour son mari qu'elle entoura jusqu'à sa fin 
tragique d'un dévouement absolu. 

On comprendra qu'éclairé comme il l'était par la 
présence de cette femme qui était toute lumière, 
Condorcet soit resté, malgré les attaques furieuses 



I. Née en 1766, morte à Paris le 6 septembre iSaa. 
a. Ce livre parut en 1798; elle récrivit en 1793, et non pas 
avant la Révolution, comme Fa cru Michelet. 



[qu'il eut à subir, le défenseur 
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C'est sous les yeux de sa femme qu'il pri'pai 
I plus belles jwiyes et c'est fort de son approbation qu'il 
l&rit dans ses Lettres d'un bonryeois de Nem-Haven à 
citoyen de Virginie i •> N'est-ce pas en qualilé 
I d'êtres sensibles, capables de raison, ayant des idées 
Inioralos, que les hommes ont des droits ? Les femi 
\ doivent donc avoir absolument les mêmes 

L'année suivante, dans son Essai sur la constitali 

et les fonctions des Àsscmiflées provinciales, 

dra sur cette question. Enlin, en 1790, dansun article 

inlitulé: Sur l'admission des femmes au droit de cité, 

Lil donne cette double formule, de précision délinilive: 

Aucun jndivid\i de l'espèce humaine n'a de droit 

lou tous ont les mêmes ; et celui qui vote contre I«5 

r droits d'un antre, quels (|ue soient sa religion, sa coi 

rieur on son sexe, a dès lort abjuré les siens ». 1) fai 

(remarquer toutefoisque. si Condorcet accorde le dtbît 

Ede cité, c'est-à-dire le droit de suffrage aux femi 

■ il ne l'accorde qu'aux femmes propriétaires, et, pa: 

E ne fait qu'élargir un privilège qui existait encore 

» 17S9 pour une certaine catégorie de femmes. 

Dans son Esijaisse des Progrh de l'esprit kumi 
il écrit encore : " Parmi les progrès les plûT 
importaats pour le bonheur général, nous devons 
compter l'entière destruction des pri'^jugés qui ont 
établi entre les deuv sexes une inégalité de droits 
funeste à celui même qu'elle favorise. On chercherait 
en vaia des motifs de les justifier par les différences de 
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oit'^ 
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leur organisation physique, par celles que Ton voudrait 
trouver dans la force de leur intelligence, dans leur 
sensibilité morale. Cette inégalité n a eu d'autre ori- 
gine que Tabus de la force, et c'est vainement que l'on 
a essayé depuis de l'excuser par des sophismes. » 

A l'Assemblée législative (1792), comme rapporteur 
du Comité d'instruction publique, Condorcet avait 
demandé, dans un mémoire spécial, l'égalité des sexes 
devant renseignement. 

A l'inverse de J.-J. Rousseau dont les femmes raf- 
folent à cette époque, bien à tort selon nous, Condorcet 
ne fait pas du sentiment ; il parle droit et égalité. Pour 
lui la femme est l'égale de l'homme, c'est un individu 
qui est sa fin, son but à lui même, tandis que, pour 
l'auteur de l'Emile, elle n'est jamais que l'épouse, 
l'amante, l'amie de l'homme, conception essentiellement 
nuisible à l'émancipation féminine. 

Si, en 1789 ou en 1798, les droits de l'homme ne 
sont pas étendus aux deux sexes, J.-J. Rousseau n'est 
pas sans en porter quelque responsabilité. Sa parole a 
été tellement séduisante qu'il a inspiré les hommes et 
convaincu les femmes, en traitant ces dernières d'éter- 
nelles mineures, de sensilives, dont toute la valeur 
repose dans la faculté d'aimer. 

Il est le chef de ceux qui, aujourd'hui encore, 
refusent aux femmes, sous prétexte de les aimer trop, 
les droits qu'elles réclament et qui pourraient, selon 
eux, les déparer ou leur nuire. 

« La femme est faile spécialement pour plaire à 
l'homme, dit-il. Si l'homme doit lui plaire à son 
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tour, c'est d*une nécessité moins directe : son mérite 
est dans sa puissance ; il plaît par cela seul qu'il est 
fort. Ce n'est pas ici la loi deTamour, j'en conviens ; 
mais c'est celle de la nature, antérieure à Tamour 
même. » (i). 

Heureusement toutes les femmes ne sont pas fasci- 
nées par cette voix endormeuse ; la parole de Condorcet 
suscite, elle aussi, des adeptes ferventes. 

Gomment, du reste, eût-il pu en être autrement 
dans cette société en ébuUition, en mal de transforma- 
tion, que fut la Société française à cette époque. Cette 
voix réclamant la justice et la liberté pour tous et pour 
toutes ne pouvait pas ne pas être entendue par des 
femmes qui, dès la première heure, s'étaient tout 
entières données au mouvement libérateur. 

Au moment où la Révolution va éclater, et pen- 
dant la Révolution, paraissent des brochures nombreu- 
ses relatives à la situation de la femme : réclamations 
féministes, pamphlets antiféministes, dithyrambes ou 
invectives, se succèdent, apportant les uns autant que 
les autres, leur contribution d'intérêt à la question. 

C'est, par exemple, la Pétition des Femmes du Tiers 
Etat au Roy (2), datée du i©"^ janvier 1789, dont le pas- 
sage le plus intéressant demande que : u les hommes 
ne puissent sous aucun prétexte conserver les métiers 
qui sont Tapânage des femmes (couturières, brodeu- 
ses, modistes, dentellières)...» et que les femmes soient 

1 . Emile, livre V. 

2. Bibliot. Nat., 920. 
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préparées et admises « à posséder des emplois, non 
pour usurper Tautorité des hommes, mais pour en être 
plus estimées ; pour que nous ayons le moyen de vivre 
à l'abri de Tinfortune, que Tindigence ne force pas 
les plus faibles d entre nous que le luxe éblouit et 
que l'exemple entraîne, de se réunir à la foule des mal- 
heureuses qui surchargent les rues et dont la crapu- 
leuse audace fait l'opprobre de notre sexe et des hom- 
mes qui les fréquentent. .. Nous vous supplions, Sire, 
d'établir des écoles gratuites où nous puissions appren- 
dre notre langue. Nous demandons à sortir de l'igno- 
rance pour donner à nos enfants une éducation saine 
et raisonnable. » 

C'est la Motion de la pauvre Javotte, en 1790, qui 
dit : n Les hommes sont favorisés du gouvernement 
dès le commencement de leur vie ; nous sommes 
abandonnées jusqu'au dernier terme de la nôtre... Il 
y a plusieurs écoles gratuites pour eux, il n'y en a 
presque pas pour nous. On songe à leur donner des 
talents, on ne veut nous apprendre que le caté- 
chisme. » 

Plus loin, touchant la question économique: « Veut- 
on forcer les femmes que le sort prive de tout à voir 
dans la corruption des mœurs Tunique remède qu'on 
leur laisse? » 

Dans la péroraison, la Motion de la pauvre Javotte, 
voulant devenir plus éloquente, tombe dans une 
emphase un peu ridicule : « La nature nous fit les 
plus faibles ; elle indique donc à l'humanité le point 
où il faut porter ses secours. Elle dit à tous les 
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cœurs : a Protégez le sexe en qui j'ai mis les plus 
douces vertus parce qu'en même temps que ses 
moyens sont plus bornés, ses devoirs sont plus éten- 
dus ; parce que de lui dépendent les mœurs, parce 
qu'enfin c'est dans ce sexe qu'est le litre de jnère... 
De mère, ô patrie 1 le plus cher, le premier de tes 
vœux, et que tu perds encore plus quand nous cessons 
d'être honnêtes que quand nous cessons d'exister. » 

En 1792 voici le Mémoire de M™« de Bastide, sur 
l'établissement d'une école gratuite de typographie 
pour les femmes , le Nouveau Code conjugal de Bon- 
neville, etc.. 

Mais, de tous ces écrits, le plus intéressant est celui 
d'Olympe de Gouges (i), intitulé Déclaration des 
droits de la femme et de la citoyenne (2), dont les 
principaux articles sont les suivants : 

Article premiej^. — La femme naît libre et demeure 
égale à l'homme en droits. Les distinctions sociales ne 
peuvent être fondées que sur l'utilité commune. 

Art. 4. — L'exercice des droils naturels de la 
femme n'a de bornes que la tyrannie perpétuelle que 
l'homme lui oppose. Ces bornes doivent être réfor- 
mées par les lois de la nature et de la raison. 

Art. 6. — La loi doit être l'expression de la volonté 
générale ; toutes les citoyennes et tous les citoyens 
doivent concourir personnellement ou par leurs repré- 
sentants à sa formation. 



I. Née à Montauban en 1748, morte sur lëchafaud en 1793. 
?. Paris, 1791, 
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Art, 10. — Nul ne peut être inquiété pour ses opi- 
nions ; la femme a le droit de monter sur Téchafaud, 
elle doit également avoir celui de monter à la tribune, 
pourvu que ses réclamations ne troublent pas Tordre 
établi par les lois. 

Art. i3. — Pour Tentretien de la force publique et 
pour les dépenses de l'administration, les conlributions 
de rhomme et de la femme sont égales, elle a part à 
toutes les corvées, à toutes les lâches pénibles ; elle 
doit donc avoir de même part à la distribution des 
places, des emplois, des charges, des dignités et de 
rîndustrie. 

Dans larticle ii. Olympe de Gouges réclamait 
la recherche de la paternité. 

Quant au féminisme de la célèbre Théroigne de 
Méricourt (i), il se signala par des propositions bizarres. 
Ce fut un féminisme palriolico-mililaire, assurément 
curieux, mais qui, né des circonslances (1792), n*a 
pas ou n'a guère d'intérêt doctrinal. 

Théroigne, ardente « patriote », bien qu'étrangère, 
conviait les Parisiennes à s'armer. Elle ne le faisait 
pas, d'ailleurs, sans une certaine éloquence. « Repla- 
çons-nous, s ecrrait-elle, au temps où les Gauloises et 
les fières Germaines délibéraient dans les assemblées 
publiques, combattaient à côté de leurs époux pour 
repousser les ennemis de la liberté... Ouvrons une liste 
d'Amazones françaises ; et que toutes celles qui aiment 
véritablement leur patrie vienne s'y inscrire (i)... » 

1, Née flans le Luxertibourg belge en 17G2, morte à la Salpù- 
trière en 1817. 

3. Discours prononcé le 35 mars 1792. 



CHAPITRE III 



La Révolution et le Féminisme. — Olympe de Gouges 

Théroigne de Méricourt. — Rose Lacombe 

M**" de Staël, Gondorcet. *- La Misogynie des Jacobins 

Les femmes devant la guillotine et devant la mort 



S'il, est une page de Thistoire de la Révolution où 
le manque de prévoyance des fondateurs de Tordre 
nouveau se fasse sentir, c'est, sans contredit, celle qui 
enregistre le dédain absolu de la plupart des révolu- 
tionnaires à regard des revendications féministes. 
Moins clairvoyante que l'Eglise, qui, si elle n'a pas 
relevé la femme de sa condition inférieure, a du moins 
essayé de la gagner en donnant jusqu'à un certain 
point satisfaction à ses aspirations morales ou à ses 
besoins artistiques par la confession ou les pompes de 
son culte, la jeune République ne fait rien pour les 
femmes. Elle oublie, quand l'heure du triomphe arrive, 
le précieux appui qu'elles lui furent aux jours de la 
lutte, et surtout, faute impardonnable, elle ne sut 
pas comprendre quel merveilleux appoint la femme 
conquise aux institutions nouvelles pouvait être pour 
elle. 
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Michelet lui-même, que son sentimentalisme un 
peu puéril à Tégard de la femme rend souvent inapte 
à comprendre les aspirations féministes, Michelet, en 
songeant au rôle qu'avaient joué les Parisiennes à 
Versailles, écrit : u Les hommes ont fait le i4 Juillet, 
les femmes ont fait le 6 Octobre. Les hommes ont pris 
la Bastille, les femmes ont pris la Royauté elle-même, 
l'ont mise aux mains de Paris, c'est-à-dire, de la 
Révolution. » (i). 

En effet, ce furent les femmes qui, indignées par la 
trop grande misère du peuple en face du luxe insolent 
de la Cour, allèrent à Versailles, obligèrent le Roi à 
les recevoir, le firent capituler et le ramenèrent à 
Paris, 

Quant à la journée du i4 juillet 1789, il est bien 
vrai qu elle fut surtout masculine ; mais n'oublions 
pas qu'elle avait été comme préparée, de 1781 à 
1784, par l'admirable dévouement avec lequel Thum- 
Lle mercière M/"® Legros s'employa, ces trois années 
durant, à délivrer Laludc. 

Celui-ci (un assez vilain homme, d'ailleurs, mais 
l'opinion se trompa sur son compte) était alors, non 
pas à la Bastille, mais à Bicêtre. N'importe ! Toutes 
les prisons d'Etat furent vouées du coupa l'exécration 
publique ; et, entre toutes, bien entendu, la plus fa- 
meuse, la Bastille... Et Michelet a pu, sans un trop 
grand excès de lyrisme, attribuer à M°*? Legros « la 
gloire » de l'avoir détruite. Les femmes du peuple en 

I . Les Femmes la Révolution. 
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majorité, et au début beaucoup de bourgeoises, furent 
de cœur avec les révolutionnaires. 

Les Girondins eurent avec eux la belle, l'intelli- 
gente, Tintrépide M"™« Roland, qui fut même le vrai 
chef d'une fraction de la Gironde ; Télégante et fine 
marfpiise de Condorcet, l'héroïque CharlotteCorday ( i), 
la bouillante Olympe de Gouges, enfin Théroigne de 
Méricourl qui, peu avant la chute du parti girondin, 
fut fouettée par les dévotes de Robespierre et de Marat 
(i5 mai i893). 

La Gironde attira les femmes d'esprit cultivé plus 
que la Montagne. 

Les femmes du peuple que la Révolution avait con- 
quises furent pour la plupart avec les Jacobins. Et 
même un certain nombre d'entre elles paraissent avoir 
tranquillement accepté l 'an ti féminisme montagnard. 
Prêtes à combattre, à mourir pour les « Droits de l'hom- 
me », elles ne songeaient point à réclamer les Droits 
de la Femme. Que dis-je ? il semble y avoir eu de ces 
jacobines pour railler durement celles qui les récla- 
maient. Cependant rappelons-nous les sociétés frater- 
nelles des deux sexes y issues, à Paris, du mouvement 
démocratique de 1 790-1791 ; Sociétés qui se multipliè- 
rent très vite et dont Marat s'institua le prolecteur dans 
son Ami du peuple. C'était, à coup sûr, une idée heu- 
reuse, celle de ces clubs mixtes ; et si Ton est tenté de 
trouver invraisemblable l'illogisme des femmes révolu- 
tionnaires qui restèrent antiféminisles, souvenons-nous 

1. Nue en Normandie en 17O8, exécutée le 17 juillet 1793. 



qu*on a pu voir h travers tout le xix* siècle des libé- 
rales, des républicaines — et instruites celles-ci — 
combattre nos revendications. 

Quoi qu'il en soit, ce fut une femme qui, la première, 
devant la Convention, demanda la suppresssion des 
« Clubs de Femmes », parce que, disait-elle, « c'est 
une femme, (Charlotte Corday) qui a fait le malheur de 
la France ». 

Michelet prétend, essayant d'excuser, tout en la re- 
grettant, l'attitude de la Convention à l'égard des 
femmes, que les violences d'Olympe de Gouges, de 
Théroigne deMéricourt, de Rose Lacombe (i), effrayè- 
rent les hommes de la Révolution et les empêchèrent 
d'aller jusqu'au bout dans leur œuvre d'affranchisse- 
ment. 

Qu'il nous soit permis de croire que le prestigieux 
historien se trompe. 

D'abord Théroigne de Méricourt, Rose Lacombe, 
Olympe de Gouges ne représentent qu'un côté de 
l'action féminine sous la Révolution ; M»"® Roland, 
M»ne de Staël, M"" de Condorcet, en représentent un 
autre, plusieurs autres plutôt ; et ne sont-elles pas 
intéressantes, dans leur obscurité, les innombrables 
Parisiennes et Provinciales qui, avec leurs pères, leurs 
époux, leurs frères, luttèrent et souffrirent en silence 
pour le triomphe de la liberté, qui supportèrent bra- 
vement les heures les plus douloureuses de cette période 
de gestation ? 

I. Nce le 4 mars 1766 ; la date de sa mort n*cst pas connue. 
Avril de S*° Croix 3 
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Parmi les femmes comme parmi les hommes, il y 
eut les réfléchies, les enthousiastes, les violentes ; des 
deux côtés, on trouve les mêmes passions, les mêmes 
ardeurs, les mêmes dévouements, et il faut bien le dire, 
hélas! les mêmes erreurs. 

Non ; ce qui, selon nous, fit échouer les revendica- 
tions féministes sous la Révolution, ce fut, outre l'in- 
fluence persistante de J.-J. Rousseau, outre la haine 
qu'inspirait Marie-Antoinette, ce fut la force du vieux 
préjugé, le désir non avoué, parfois inconscient chez 
l'homme, de conserver d'anciennes prérogatives, préro- 
gatives auxquelles les meilleurs, aujourd'hui encore, 
ne renoncent qu'avec peine. 

Dans ses brochures, Olympe de Gouges, cette « Bra- 
damante bleue » ainsi que lappelle M. Léopold Lacour, 
fait preuve quelquefois, malgré ses jugements sou- 
vent aveugles et passionnés, d'une clairvoyance poli- 
tique étonnante et d'un courage qui suflirait pour le 
rachat des pires extravagances. 

Si elle est la première, parmi les héroïnes de la 
Révolution, à demander à celle-ci d'être logique et de 
proclamer les droits de la femme et de la citoyenne, 
elle est aussi la première à prédire la perte, sinon totale, 
du moins partielle, des libertés conquises si la femme 
n'obtient, comme l'homme, sa part de liberté. 

Et, nous devons y insister, toutes les erreurs de 
cette âme trop ardente, mais noble et grande, sont 
couvertes par la beauté de Tacte qu'elle accomplit le , 
jour où, consciente du danger, elle osa s'offrir pour 
défendre Louis XVI devant la Convention. 



— Si ^ 

El dans la Lettre (i) où elle sollicitait ce périlleux 
honneur, elle déclarait, avec quelle justesse : 

c( Il ne suffit pas de faire tomber la tête d'un roi 
pour le tuer ; il vit encore longtemps après sa mort ; 
mais il est véritablement mort lorsqu'il survit à sa 
chute. » 

Dans une affiche où elle coqimentait sa lettre, elle 
s'écriait justement aussi : u Le plus grand des crimes 
de Louis Capet fut de naître dans un temps où la phi- 
losophie préparait en silence les fondements de la 
République. » 

Mais par une malchance continue, c'est surtout 
lorsqu'elle a raison qu'on lui donne tort. 

L'importaat journal Les Révolutions de Paris prend 
occasion de cette animosité générale à son égard 
pour combattre les idées de Condorcet : a Qu'on 
imagine à la Convention deux cents femmes de l'es- 
pèce d'Olympe de Gouges, assises à côté de l'évêque 
Fauchet, de l'auteur de Faublas, de Thuriot, de Cha- 
bot, d'Egalité, de Condorcet I.... Nous laissons à nos 
lecteurs le soin d'en calculer les suites, w 

Olympe de Gouges, dans son désir de liberté et de 
justice humanitaire, rêvait l'union fraternelle de tous 
les groupes républicains ; elle adjurait les Conven- 
tionnels de s'entendre et surtout 4© ne pas régner par 
la guillotine. Elle avait la haine de la Terreur. A ceux 
qui disaient : « le sang fait les révolutions », elle 
répondait : « le sang, même des coupables, souille 
éternellement les révolutions. » 

I. Lettre aux Conventionnels (Arch. Nat.). 
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Parole à laquelle Théroigne de Méricourt eût peut- 
être souscrit — en 1793. Oui, Théroigne, « la furie », 
l'amazone sanguinaire de la légende que les royalistes 
lui ont fabriquée et qui, jusqu'à présent, a triomphé 
des efforts de la critique. historique. Celle-ci, en effet, 
plusieurs fois déjà, mais surtout dans Trois femmes 
de la Réoolation, a nettement opposé aux calomnies 
de la légende la vérité tantôt probable, tantôt et sou- 
vent certaine ; mais, si une élite de lecteurs sait aujour- 
d'hui à quoi s'en tenir, le public se lîgÀre encore la 
jolie héroïne sous les traits d'une bacchante de Témeute, 
lui prêle les attitudes, Fallu re, la voix, le ton et Tâme 
d une virago superbe, « amante du carnage », comme 
a dit Baudelaire. Et celte virago est une courtisane ! 
Et il n'est pas étonnant qu'épuisée à la fois par ses 
fureurs politiques et par la débauche, elle devienne 
folle dès 1793 et traîne une longue agonie bestiale 
dans une cellule de la Salpelrière où elle ne meurl, 
hélas, qu'en 1817 ! Eh bien, non : Théroigne, telle 
que rhistoire sérieuse nous la montre, est une petite 
femme intelligente, au parler doux, que la Révolution 
éblouit et qui s'y donne, comme une religieuse se 
donne à Dieu ; elle a mené jusqu'en 178g une exis- 
tence de femme entretenue, c'est vrai, mais à partir 
de 1789 elle n'a plus d'amant ; et on ne la voit dans 
l'émeute qu'au 10 août 1792, jour où elle aurait frappé 
le pamphlétaire royaliste Suleau (ce qui n'est pas 
prouvé !) et il faut la plaindre sincèrement, profon- 
dément, cette girondine enthousiaste, tuée morale- 
ment par les jacobines qui la fouettèrent, de s*étre 
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eneffetsurvécu pendant plusde vingt ans, — à THôtel- 
Dieu, aux Petites-Maisons, à la Salpêtricre, où elle 
marche a quatre pattes, ramasse et mange tout ce 
qu'elle rencontre... a C'était un spectacle à briser le 
cœur », a justement écrit Michelet... 

Moins célèbre que Théroigne et même qu'Olympe 
de Gouges, Rose Lacombe (ou plutôt Claire Lacombe, 
car elle ne se nommait pas Rose) est moins curieuse, 
aussi, par elle-même, que la première et la seconde; 
mais, au point de vue proprement historique, elle est 
peut-ôtre plus intéressante : car elle fut Tamie et 
1 alliée des ml enragés »> c'est-à-dire des ultra-maratis- 
tes, Varlet, Leclerc et Jacques Roux. 

Artiste dramatique avant la Révolution et dans les 
premiers temps de celle-ci, elle ne vint à Paris qu'en 
179a ; mais tout de suite elle se jeta dans le mou- 
vement révolutionnaire : elle se battit le 10 août, et 
les fédérés lui décernèrent une couronne civique, 
comme à Théroigne et à Reine-Audu ; puis, en 
mai 1793, elle fut des violentes qui fondèrent la 
Société des Républicaines révolulionnaires, contre la 
Gironde. Elle en devint bientôt le chef, et l'entraîna 
dans la lutte des u enragés » contre la Convention. 
Malheureusement pour le club et pour elle ; malheu- 
reusement pour le féminisme ; car, le 16 septembre, 
elle fut dénoncée aux Jacobins par Chabot, Bazire, 
Renaudin etTaschereau ; et,si on ne l'arrêta pointa ce 
moment, la Convention décida, le 3o octobre, sur un 
rapport d*Amar, que les clubs de femmes seraient désor- 
mais a défendus ». Décret mémorable dans l'histoire 

Avril de S**^ Croix a. 



du féminisme, ou plutôt de Tanti-féminisme I Et le 
rapport d'Amar est un monument 1 

Lacombe ne fut arrêtée qu'en 1794. Relâchée le 
20 août 1795, elle ne fit plus parler d'elle — et mou- 
rut oubliée, on ne sait où ni quand. 

En 1793, c'était une jolie femme ou, plus exacte- 
ment, une belle femme. Assez éloquente, avec cela, 
elle avait conquis une certaine popularité ; mais déjà, 
en 1794, un ancien juré au tribunal révolutionnaire 
peut demander : a Se rappelle-t-on Lacombe, . . n ? 

Pauvre aspirante démagogue ! et pauvre Société des 
Républicaines ! La Révolution leur fut implacable ; et 
sans doute on la comprend, puisque ces femmes atta- 
quaient la Montagne ; mais, d'autre part^ comment ne 
pas déplorer qu'elle n ait pas senti l'importance de l'adhé- 
sion des femmes à la République ? Bien des mouve- 
ments régressifs, bien des secousses meurtrières eussent 
été épargnés à la France si la Révolution avait senti 
cela. 

Mais, alors qu'il eût fallu — pour préparer l'avenir 
— faire droit aux justes revendications féminines, fixer 
les femmes, les lier au sort de la jeune République par 
la reconnaissance et les liens plus puissants encore de 
l'intérêt et de la dignité, on fit tout pour les détacher 
de l'ordre nouveau. 

La Révolution, et c'est là une constatation triste à 
faire, eut peur de la femme I 

Sans doute la Constituante remit « le dépôt de la 
Constitution à la vigilance des épouses et des mères ». 
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Mais cet hommage avait presque Tair d'une ironie, la 
femme restant hors la Cité. 

Sans doute elle abolit les vœux monastiques per- 
pétuels, établit le partage égal des biens et décréta le 
divorce ; mais, ainsi que le fait remarquer Daniel Stern, 
ces questions de partage égal, de vœux perpétuels et de 
liens indissolubles ne touchaient pas les filles du peu- 
ple. 

Les idées qui intéressent la généralité des femmes, 
et leurs droits dans toutes les situations sociales, lais- 
sèrent la Révolution indiflférente ou se heurtèrent à une 
hostilité invincible. 

L'idée de la femme libre étant à elle-même sa fin et 
son but, sembla une monstruosité aux membres de la 
Convention, et, sans même vouloir l'examiner ou la 
discuter, ils la repoussèrent comme inadmissible. Les 
plus modérés se contentèrent de renvoyer la femme 
à son foyer. 

Un journal de l'époque, qui semble refléter l'opinion 
générale au point de vue des droits des femmes, disait : 
a Le tumulte des camps, les orages de la vie publique, 
ne conviennent point du tout au second sexe. Une 
femme n'est bien, n'esta sa place, que dans sa famille 
ou dans son ménage. De tout ce qui se passe hors 
de chez elle, elle ne doit savoir que ce que ses parents 
ou son mari jugent à propos de lui apprendre. » 

L'antiféminisme de ce journal (i) allait même jusqu'à 
refuser aux femmes d'avoir une autre opinion religieuse 
que celle de leur mari. 

I. Les Révolutions de Paris. 
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L'an IV de la République» le citoyen Portails un des 
futurs rédacteurs du Code civil, s'écriera, après avoir 
dénié tout droit aux femmes : a Toutes les nations civi- 
lisées se sont entendues pour admettre que le sexe le 
plus aimable doit être aussi le plus vertueux » sansque 
son auditoire proteste et s'aperçoive de cette faute con- 
tre la logique : demander le plus de vertu, c'est-à-dire 
le plus de force morale, là où Ton veut accorder le 
moins de droits. 

C'était la théorie qui persistera jusqu'à nos jours, 
d'une morale différente pour chacun J^s deux sexes^ 
toutes le y indulgences et facilités étant pour l'homme, 
toutes les sévérités pour la femme. 

Et, certes, il faut, malgré les appréciations peu flat- 
teuses qui ont été émises à son sujet, que la femme 
ait une raison bien ferme et une forte moralité natu- 
relle, pour qu'en dépit de tant d'injustices elle soit 
demeurée ce qu'elle fut presque toujours: la gardienne 
de la famille, la conscience du foyer. 

Appelée tour à tour la source du mal, l'auteur du 
péché, l'ôtre sept fois impur, ou la représentante, la 
conservatrice de toutes les grâces et de toutes les ver- 
tus, elle reste entre toutes ces exagérations, dans le 
peuple surtout, moralement supérieure à l'homme. 

On peut dire, sans conteste possible, que les femmes 
pendant la Révolution, furent, à quelque fraction de 
la société qu'elles appartinssent, et au milieu des évé- 
nements les plus tragiques, aussi courageuses, aussi 
intrépidement dévouées à leur parti que les hommes 



qui les entouraient. Si, en dehors des principes posés 
par Condorcet et soutenus par les héroïnes de la 
Révolution, Tidée féministe avait besoin d'arguments 
d'un autre genre, on les trouverait dans l'attitude des 
femmes devant le tribunal révolutionnaire et la guillo- 
tine(comme aux journées d'octobreet au loaoût 1792). 

Lorsque l'évolution économique aura un jour, 
comme cela est inévitable, réglé la douloureuse ques- 
tion de rinégalité des sexes et fait disparaître le 
féminisme qui ne peut être qu'une manifestation 
accidentelle et temporaire pour instaurer ce que 
M. Léopold Lacour a nommé a l'humanisme inté- 
gral )) ; quand les vieilles querelles auront disparu 
pour faire place à l'harmonie définitive, le souvenir de 
toutes ces femmes, d'où qu'elles soient venues, et quel 
que soit le parti qu'elles aient représenté, restera une 
page saisissante dans l'hiistoire de l'action féminime. 

Peut-on rêver, en effet, plus beau plaidoyer en 
faveur des idées féministes, du droit pour la femme 
à l'égalité sociale avec l'homme que le spectacle donné 
alors par ces républicaines ou ces royalistes qui surent, 
avec un égal courage, affirmer leurs idées, et qui mon- 
tèrent à l'échafaud aussi dignes, aussi sereines que si 
elles avaient marché au triomphe. 

Qu'il s'agisse de M"»® Roland ou de Marie- Antoinette ; 
qu'on évoque la figure tumultueuse d'Olympe de 
Gouges ou l'ombre aristocratique de telle ou telle jeune 
ou vieille grande dame ; que l'on songe au doux visage 
de Lucile Desmoulins ou à celui^ triste et grave de 
M*»® Elisabeth, toujours cette conclusion s'impose ; 



— 38 — 

puisqu'il s'est trouvé des femmes pour savoir, comme 
celles-là, défendre leurs convictions et mourir pour 
elles, elles ont par leur courage, leur sacrifice voulu, 
gagné moralement la liberté pour toutes les femmes. 



CHAPITRE IV 



L'influence des idées de Condorcet hors de France 

Le Féminisme 
en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, au Canada 



La parole de Condorcet, — comme du reste toutes 
les idées nouvelles que la fin du xviiie siècle vit éclore, 
idées qui bouleversèrent la France et ébranlèrent pour 
toujours, même au delà de nos frontières, le vieux 
principe du pouvoir absolu, — la parole de Con- 
dorcet éveillera au dehors les femmes de leur torpeur 
et gagnera parmi les hommes des adeptes au fémi- 
nisme. En Angleterre, en Allemagne, en Amérique, 
au Canada (cette France loinl^ilne), on réfléchit. Les 
mêmes aspirations se font jour partout à la fois, diff^é- 
rentes il est vrai en leurs manifestations extérieures, 
mais partant toujours du même principe, tendant vers 
le même but. 

Cependant, si on peut dire sans erreur, que dans 
tous le3 pay« civilisés, les causes du mouvement fémi- 
niste furent presque identiques, que presque toujours 
son apparition eut lieu au moment d'une crise politi- 
que ou nationale, il est malgré tout à remarquer que 



Certaines conditions sociales ou économiques le firent 
se développer, selon les circonstances, dans un sens 
plus que dans l'autre. 

. Lorsque, par exemple, on étudie le mouvement 
féministe en Angleterre, on constate que les revendi- 
cations féministes de ce pays y furent, au début, à 
cause même de ses institutions politiques, des revendi- 
cations d'ordre purement civil. 

La Grande Bretagne était, en effet, de tous les pays 
d'Europe, celui qui, sous le régime féodal, avait accordé 
aux femmes les droits les plus étendus, droits que, du 
reste, elles perdirent successivement à partir de i65o 
environ jusqu'à i85o environ. Auparavant elles avaient 
pu, en tant que propriétaires de terres, être pairesses 
du royaume au même titre que les hommes et jouir 
de toutes les prérogatives afférentes à ce titre. 

Ce fut au moment de la Commonwealth et de la 
Restauration que ces droits commencèrent à dispa- 
raître en même temps que s'ébranlait le régime féodal 
sur lequel ils reposaient. En Angleterre comme en 
France, le mouvement libérateur ne se fera que pour 
l'homme. 

Ce n'est pas sans protester que les femmes de l'aris- 
tocratie anglaise se virent dépouillées de leurs droits : 
quelques-unes essayèrent même d'empêcher ce qu'elles 
envisageaient comme une spoliation. La plus célèbre 
d'entre elles, la comtesse de Pembrock, lutta courageu- 
sement à la fin du xvii« siècle pour conserver son titre 
de pairesse. 

Mais ces droits, droits plus étendus que ne le furent 
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jamais les droits des femmes nobles en France, étaient, 
comme en France, des droits déclasse attachés aux fiefs 
et non à l'individu, et leur disparition totale, alors qu'à 
rencontre de ce qui se passa en France^ l'aristocratie 
anglaise conserva bon nombre des prérogatives que lui 
avait conférées la féodalité, souligna davantage encore le 
mépris des législateurs à Tégard des femmes. Et plus 
tard, au commencement du xix« siècle, alors que les 
institutions se transformeront dans le sens d'une liberté 
toujours plus grande, d'un respect de l'individu tou- 
jours plus accentué ;on verra par un illogisme qui étonne 
et déconcerte, les contestations abonder chaque fois 
qu'il s'agira du droit des femmes. A maintes reprises 
la justice sera appelée à se prononcer sur le droit 
qu'avaient ces dernières à être élues à certaines fonc- 
tions d'ordre administratif, droit respecté jusque-là. 
Il est juste d'ajouter cependant à l'honneur de la 
magistrature anglaise, que, presque toujours, la juris- 
prudence se trouva, sur ce sujet, d'accord avec la justice 
et que jamais aucun arrêt ne supprima un droit. Ce 
qui n'empêcha pas, malgré ces jugements très inté- 
ressants par eux-mêmes ou dans leurs considérants, 
malgré la persistance de ces quelques prérogatives, la 
situation politique de la femme d'aller toujours dimi- 
nuant. 

Par suite du relâchement des mœurs qui caractérisa 
TAngleterre de la fin du xvii® et du commencement 
du xviiie siècle, le respect de la femme avait dis- 
paru, et naturellement, comme cela se remarque chez 
tous les peuples et à toutes les époques, avec le senti- 
Avril de S*« Croix ^ 
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ment du respect disparut également celui du droit. 

Ce ne fut guère que vers 1760, sous l'influence 
posthume d'une femme, Mary Astell (i), qu'une réac- 
tion heureuse se dessina. 

Mary Astell, écrivain de grande valeur, publie en 
1696 un livre resté célèbre dans l'histoire du fémi-* 
nisme anglais : Essai de Défense du Sexe Féminin, 
qu'elle dédie à la reine Anne, et dans lequel elle 
dépeint la situation déplorable de la femme dans la 
société, le manque de respect dont on fait preuve à 
son égard ; manque de respect dont elle rend, à juste 
titre, les femmes en partie responsables à cause de 
leur légèreté. Le livre de Mary Astell peut être envi- 
sagé, en tenant compte de l'époque et du milieu dans 
lequel l'auteur vivait, comme un de ceux qui ont, de 
la façon la plus efficace/atliré l'attention du public sur 
rinfériorité de la condition des femmes dans la société. 

Comme les femmes même les plus intéressantes en 
France avant la Révolution, Mary Astell n'est pas encore 
une véritable féministe. Si elle veut le relèvement de la 
femme, si elle la désire plus instruite, plus digne, elle 
ne réclame pas son afl'ranchissement total. Ce qu'elle 
veut pour son sexe, c'est surtout plus d'instruction, un 
développement intellectuel plus grand ; la question des 
droits civils ou politiques semble la laisser indiflerente. 

Celte attitude, qui peut paraître très modérée aux 
féministes d'aujourd'hui, n'était pourtant pas dépour- 
vue de courage à cette époque, puisque, tout en récla- 

I. Femme de lettres anglaise (i 668-1 781). 
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mant en faveur de l'amélioration de l'éducation fémi- 
nine, Mary Àstell dénonçait les abus d*une société 
dissolue et risquait de s attirer son hostilité. Du reste 
cette modération servit l'idée plus que ne l'aurait fait 
au début un programme plus complet, partant plus révo- 
lutionnaire ; elle lui gagna l'appui de plusieurs hommes 
connus et fit en partie le succès d'écrits qui eurent l'ap- 
probation de Daniel de Foë (i), un des hommes les 
plus éminents de cette époque. 

Ce fut lui qui, le premier, réclama en Angleterre, 
h l'instigation de Mary Astell, des académies pour 
femmes. 

Il ne faudrait pas croire cependant que les écrits de 
Mary Astell, pour être accueillis favorablement par 
des penseurs ou des moralistes, rencontrèrent partout 
la même approbation. Le plus souvent ils n'obtinrent 
de cette société qu'ils prétendaient régénérer que des 
sourires ironiques. Beaucoup moins cultivées que les 
femmes de l'aristocratie ou de la haute bourgeoisie 
française de cette époque, les femmes du monde, en 
Angleterre, furent résolument hostiles à cette tentative 
de rénovation. 

Au milieu d'une société indiflférente à toute idée 
élevée, préoccupée seulement de son plaisir, cet eflfort 
d'une toute petite minorité vers le mieux n'aurait 
probablement donné que de maigres résultats, si le 
grand souffle de la Révolution française, arrivant 

1. Célèbre écrivain anglais (1660 178 1), auteur, est-il besoin de 
le dire ? de Timmortel Robinson Crusoc. 
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comme un vent du large, n'avait apporté à cette société 
Tassainissement dont elle avait besoin. 

La Révolution française, les idées qu'elle défendait, 
les principes qu'elle posait, cette poussée formidable 
vers plus de justice et plus de liberté, enthousiasma de 
l'autre côté de la Manche tous les esprits généreux. 

Attirée par le mouvement d'affranchissement dont 
la France donnait le signal, une femme, la première 
vraie féministe anglaise, Mary WoUstonecraft (i), 
quitta son pays, vint en France, où elle croyait pouvoir 
prendre part à des événements qu'elle espérait gros 
de conséquences pour le progrès et la libération de 
son sexe. 

Pendant quelques mois, elle se mêla, tout en n'y 
jouant qu'un rôle très effacé, au monde politique, fré- 
quenta les clubs ; mais, devinant bientôt qu'il y avait 
pour elle quelque chose de mieux à faire que de parti- 
ciper à l'agitation de la rue, elle se documente, rentre 
en Angleterre, se jette dans le mouvement politique, 
discute les bases nécessaires à une société nouvelle 
sur les principes des Droits de l'homme. La première, 
admiratrice convaincue et disciple fidèle de Condorcet, 
elle pose à ceux qui veulent renverser l'ordre établi 
la question suivante : u Mais quelle sera la situation 
de la femme dans cette société nouvelle ? » Question 
à laquelle elle donne elle'même une réponse remar- 
quable autant par son éloquence que par sa précision 

I. Née le 37 avril 1769, morte le 10 septembre 1797. 
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dans son livre Revendication des Droits des Femmes 

(1792). 

Espritpra tique, elle n'embarrassa pas son programme 

de revendications inutiles (je pense au féminisme 

militariste de Théroigne) ou des théories sentimentales 

qui encombrèrent la plupart des écrits des féministes 

françaises. Elle essaya au contraire de soustraire les 

femmes anglaises àTinfluence de J.-J. Rousseau, dont 

elle ne pouvait adopter la conception fausse, selon elle, 

de la dignité delà femme et de son activité. Intelligence 

claire, elle reprochait également à l'auteur delà iVouve/fe 

Héloïse d'avoir toujours voulu Tapparence de la vertu 

plutôt que la vertu elle-même. 

Pour Mary WoUstonecraft, l'émancipation totale 
de l'humanité n'est possible que par l'éducation inté- 
grale et l'émancipation de la femme. 

Elle réclame pour son sexe les mêmes droits civils 
ou politiques que ceux des hommes. 

Le livre de Mary WoUstonecraft souleva en Angle- 
terre d'ardentes polémiques. Elle rencontra de nom- 
breux adversaires et quelques rares disciples, plus 
d'hommes que de femmes. En Angleterre comme en 
France(et,nous le verrons plus loin, en Allemagne), les 
meilleurs champions du féminisme furent, aux heures 
difficiles du début, la plupart du temps, des hommes. 

Les Anglaises, même celles qui, comme Hanna 
Moore, avaient réclamé en faveur de l'éducation des 
jeunes filles, s'effrayèrent des idées de Mary WoUs- 
tonecraft, se détournèrent d'elle, la déclarèrent exces- 
sive et dangereuse. L'étroitesse de leur esprit, incapable 
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de réfléchir, les empêchait de la comprendre, et ce furent 
des femmes, ces femmes pour lesquelles elle avait tant 
combattu, qui lui donnèrent le surnom d' u hyène en 
jupon ». 

Longtemps son nom fut honni en Angleterre ou 
tourné en ridicule. C'est le grand poète Shelley, qui, 
devenu son gendre, réhabilita la mémoire de cette 
femme admirable de sincérité et de foi en lui dédiant 
son poème la Revanche de t Islam, 

Mais, comme dans le domaine moral, non plus que 
dans le domaine matériel, rien ne se perd, Teffort fait 
par Mary WoUstonecraft pour Taffranchissement de ses 
sœurs ne fut pas perdu. 

Les idées semées par elle germaient en silence. Après 
avoir paru définitivement enterrées, elles devaient repa- 
raître au XIX* siècle, comme au printemps, après la 
fonte des neiges, reparaît le brin d'herbe qui fait 
présager la récolte. L'école positiviste en Angleterre 
fera siennes les idées de Mary WoUstonecraft. 

En Allemagne comme en Angleterre, des voix s'éle- 
vèrent, avant l'apparition du féminisme proprement dit, 
en faveur d une instruction plus large pour les femmes. 

Au milieu du xvin® siècle, Gottsched (i), dans son 



I. Littérateur allemand (1700-1766). M"*® de Staël a parlé de 
lui, avec peu d'estime, il est vrai. Elle l'appelle « un savant sans 
goût et sans génie », mais à cause de ses opinions littéraires, dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici. Oisons seulement que, partisan 
déterminé en littérature de l'imitation française, il fut vaincu par 



Vernanftige Tadler, demande qu on accorde plus de soin 
à Téducation de la femme et qu'au point de vue de 
l'instruction sa situation soit améliorée. 

La pensée rationnelle qui veut que le développement 
scientifique puisse seul donner les résultats désirables 
pour le progrès moral de l'individu, cette pensée 
rationnelle veut également pour le bien même de la 
société que ce progrès s'étende à la femme, particuliè- 
rement au profit de son rôle d'éducalrice de l'enfant. 
Et Gottsched demande la fondation d'académies fémi- 
nines qui initieraient, comme les universités, leurs 
élèves aux bienfaits de la science. Sa proposition n'ob- 
tint pas l'approbation des pouvoirs publics. Ces acadé- 
mies ne furent jamais ouvertes. Cependant, grâce à 
lui, grâce à la vigoureuse campagne qu'il mena en 
faveur de l'instruction des jeunes filles, celles-ci purent 
faire des études plus fortes et obtenir des grades univer- 
sitaires. 

A Halle, Catherine Erxleben (i) fut reçue docteur en 
médecine et deux autres femmes obtinrentà l'Université 
de Giessen le titre de u doctor honoris causa ». À la 
fin du xvm© siècle, M"*Schlaezler(2), la fille du célèbre 
historien, reçut le titre de docteur en philosophie à 
l'Université de Gœtlingen. 



l'école de la littérature nationale, celle de Lessing, — Sa femme 
fut sa collaboratrice. Elle savait l'anglais, le français, le latin et le 
grec, et a beaucoup écrit et traduit. Elle avait de l'esprit. 

I. Née en I7i5, morte le i3 juin 1762. 

a. Docteur en philosophie en 1787 (1770- 182 5). 
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Cependant, en Allemagne comme ailleurs, le mou- 
vement, même s'il semblait prendre parfois un caractère 
féministe, restait encore circonscrit dans la question 
de l'éducation de la femme. L'idée d'une égalité possi- 
ble, à tous égards, entre les deux sexes n'avait point 
paru. Là aussi ce sera la Révolution française et ses 
répercussions qui la feront naître. 

Et à ce propos,' notons qu'une féministe allemande 
d'aujourd'hui. Mu* Hélène Lange, — une des fonda- 
trices des lycées de jeunes filles à Berlin, — a déclaré, 
comme l'a fait chez nous M. Léopold Lacour, que 
Tidéal démocratique de la Révolution pouvait seul 
susciter le féminisme. 

Ce fut Théodore Gottlieb (i) von Hippel, oberbur- 
germeister de Koënigsberg, qui le personnifia le pre- 
mier. 

En 1792, il publia Von der Badgerhchen Verbesse- 
rang von Weibern, un plaidoyer des plus spirituels en 
faveur de la femme. 

Il y réclame pour elle au point de vue économique, 
civil ou politique, les mêmes droits que pour l'homme, 
et il attend de cette réforme une transformation totale 
et heureuse de la société. 

Trop fin pour être goûté dans son pays, il y est 
traité d'esprit paradoxal ; d'aucuns prétendent même, 
pour ôter toute valeur à ses écrits, que son livre est 
une vaste plaisanterie, un pamphlet contre les femmes ; 
son effort reste sans résultat. 

I. Ecrivain allemand (i 741 -1796). 
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Bientôt^ cependant, la question sera reprise à un 
autre point de vue ; une pléiade d'écrivains et de 
poètes diront, en substance : 

(( La personnalité d'un individu, sa force et sa 
volonté sont dans Thomme ce qu*il y a de plus humain, 
de plus respectable, de plus sacré : que cet individu 
appartienne à un sexe ou à Tautre peu importe. » Et le 
programme de cette école voudra que la femme comme 
rhomme se développe dans le sens d*une plus haute 
humanité. Schleiermacher(i), qui enestle chef, publie 
un livre assez curieux : Le Catéchisme de la Raison 
pour Femmes nobles. 

Malheureusement, il manque à cette conception indi- 
vidualiste du développement intellectuel de la femme 
son complément, c'est-à-dire la vision du côté écono- 
mique et social de la question féministe. Ce ne sera 
que plus tard, qu'une nouvelle génération comprendra 
qu'il faut, en même temps que l'esprit, affranchir le 
corps, et qu'à l'affranchissement moral doit se joindre 
l'affranchissement matériel. 






Lorsque de l'Europe on passe à l'Amérique, on reste 
saisi d'admiration devant ce que furent, au point de vue 
social, les femmes des Etats-Unis, et c'est sans restriction 
aucune qu'on leur paie le tribut de respect auquel 
elles ont droit. 

On a dit souvent : l'Amérique a été le berceau du 

I. Célèbre théologien allemand (i 768-1834). 
Avril de S*e Croix 3. 
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féminisme, et les femmes anglo-saxonnes en ont été 
les mères. C'est là une erreur. Si la fin du xvin* siècle 
trouve les Américaines mûres pour le féminisme, il 
y a déjà chez nous, en France, on Ta vu, des hommes 
et des femmes qui en posent le principe dans son 
intégralité. Pour être juste on peut dire, je pense, 
que si nous n'avons exercé aucune influence sur la 
naissance et le développement du féminisme en Amé- 
rique, TAmérique ne nous a pas davantage influencés, 
au début. 

Dans les deux pays, c'est au moment d'une grande 
crise nationale : la guerre de Tlndépendance pour 
rAmérique, la Révolution pour la France, que le 
féminisme apparaît, c'est-à-dire que la personnalité de 
la femme s'affirme. 

Aux Etats-Unis, — ainsi que le constate M. de,Vari- 
gny dans son ouvrage Les Femmes aux Etats-Unis, — 
par la force môme des choses, par le partage constant 
avec l'homme des périls, des souffrances de la lutte 
pour la vie, au lendemain de l'émigration, les femmes 
se montrèrent tout de suite les égales de leur compagnon, 
époux, père ou frère; et de ce travail en commun, de 
ces efforts toujours unis, de ces tendances religieuses, 
philosophiques ou sociales qui formaient le trésor spi- 
rituel des deux sexes, sortit la femme forte, éprise 
d'activité et de liberté, qu'est la femme américaine 
moderne. 

Parmi les émigrants qui, à différentes époques, 
étaient venus s'installer en Amérique, il se trouva un 
nombre considérable dejpuritains anglais et quelques 



— 5i — 

familles de réfugiés français qui tous apportaient avec 
eux la conception égalitaire et démocratique qui consti- 
tuait la base même de leur religion. 

Séparés d'un milieu où ils eussent, quelle que fût 
leur volonté de réagir, subi l'influence d'anciens préju- 
gés ou de vieilles formules, Thomme comme la femme, 
et celle-ci autant que celui-là, se trouvèrent dans leur 
nouvelle patrie en face de difficultés, de dangers sou- 
vent, qui les obligèrent à se compter et à donner à 
chaque individu toute sa valeur. 

Lors de la guerre de l'Indépendance, en 1776, les 
femmes prirent une part active au mouvement, encou- 
ragèrent les hommes dans leur résistance aux préten- 
tions anglaises, et firent les sacrifices les plus grands 
pour aider à l'affranchissement national. On cite à 
ce propos les paroles d'une Bostonienne, Mistress 
Cushing, à ses amies qu'elle voyait préoccupées de la 
perturbation qu'allait apporter, au point de vue de Té- 
légance, le boycottage des marchandises anglaises : 
(( J'espère, s'écria-t-elle, qu'il n'y en a aucune parmi 
vous qui ne préfère se vêtir de peaux de moutons ou 
de chèvres, plutôt que de rien acheter à ce peuple qui 
nous insulte de si scandaleuse façon. » 

Une femme, Abigaïl Adams s'institua l'histo- 
rien de l'Indépendance. Plus tard, avant et pendant 
la campagne anti-esclavagiste, ce sera encore une 
femme, M™* J3echer Slowe qui par son livre, La 
Case de l Oncle Tom, enflammera toutes les imagina- 
tions, attendrira tous les cœurs. 

I. Née lo l'i juin 181 a, morte en 189G. 



CHAPITRE V 



Napoléon I". — L'esprit mascnliniste dn Gode.— Saint- 

Simoniennes et Fonriéristes 
Qnelcpies féministes. — Glaire Demar. ~ Julie Fanfernot 

Flora Tristan 



En France, une fois la Révolution passée, la rançon 
de sang nécessaire pour Tachât de la liberté largement 
acquittée ; lorsque, indistinctement, dans le panier à 
Samson , eurent roulé les têtes de Marie-Antoinette, d'O- 
lympe de Gouges, de M""* Elisabeth, de M"* Roland et 
de tant d'autres, le féminisme subit un temps d'arrêt. 

Après ces heures tragiques, alors qu'à Thorizon 
se profile déjà la figure autoritaire de Thommede Bru- 
maire, les femmes, sauf une, M"™' de Staël, se taisent, 
et leur cause semble devoir ne plus être défendue de 
longtemps. 

Condorcet, le grand avocat des féministes, a disparu. 
Lui-même il s'est donné la mort en absorbant un poi- 
son dans la prison de Bourg-la-Reine afin d'échapper 
à 1 echafaud. Mary Wollstonecraft est morte (à 38 ans, 
en 1797) ; Théroigne de Méricourt est enfermée à 
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la Salpêtrière; Rose Lacombe est devenue... nous 
ne savons quoi. Il n'y a plus, au moment où triom- 
phe la force brutale et où le fracas des armes glace 
de terreur l'Europe entière, personne pour défendre 
ridée. 

Le féminisme, — mouvement né à Paris, d'ordre 
politique plutôt que social, et que nul parti n'a intérêt à 
soutenir, — le féminisme est submergé faute d'avoir, 
en se propageant en province, pu enfoncer de profon- 
des racines. 

D'ailleurs, avec Napoléon ler, l'heure de l'affranchis- 
sement de la femme est reculée pour longtemps. Pour 
lui, la famille est un camp : le mari seul a droit non 
seulement d'y commander, mais même d'y élever la 
voix et d'y manifester ses désirs. Il ne veut connaître la 
femme que comme servante nu instrument dejîkisir, 
dont l'opinion n'a aucune importance et qui n'a droit 
à aucune justice. Son seul mérite, je dirais presque 
sa seule excuse à ses yeux, est de mettre au monde des 
enfants qui pourront remplacer un jour les soldats qu'il 
immole à sa gloire sur les champs de bataille. 

Et, comme il exilait de Paris iVI»n«de Staël, qui, femme, 
se permettait de penser et d'écrire, il bannit la femme 
de la justice et rétablit partout pour elle, dans le 
mariage, dans la famille, dans la cité, une servitude que 
Tancien régime lui-même n'avait pas connu aussi 
lourde. Par une bizarre contradiction de cet esprit 
autoritaire, la fille majeure reste maîtresse de ses 
droits civils à l'égal de l'homme; le mariage, qui pour- 
tant donne à la créature féminine l'épanouissement de 
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son être et comme sa fin propre, proclame sa déchéance. 
Mère, la femme doit céder toute puissance sur ses 
enfants au père ; épouse, toute-puissance sur ses biens 
à son mari et jusqu'à la toute puissance sur elle-même. 
L'incapacité légale de la femme mariée, voilà à quoi 
aboutit la fusion du droit romain, mal compris d'ail- 
leurs par les commentateurs, et du droit coutumier, 
que le vieil esprit germanique avait fait plus égali- 
taire (i). 

Avec la mentalité romaine qui le caractérise, TEmjje- 
reur ne peut une minute admettre le principe d'une 
égalité quel conque entre les deux sexes. 

Admirateur avoué de la polygamie orientale, il pro- 
fesse pour les femmes un mépris qui n'a d'égal que la 
haine qu'il ressent pour celles qui se permettent de 
penser et de le dire. 

La fille de Necker plus que toute autre a le don' de 
l'exaspérer. « Depuis quand les femmes se permettent- 
elles de parler politique ? — lui demande-t-il un jour 
où elle osait lui tenir tête. » Ce à quoi, — se rappelant 
les paroles d'Olympe de Gouges, — M^^ de Staël répon- 
dit : (( Depuis qu'elles montent à l'échafaud. » 

Comme, seule parmi les écrivains de l'époque, 
elle a le courage de le braver, il croit se débarrasser 
en la chassant de France et en la poursuivant à l'étran- 
ger même, où elle doit fuir de ville en ville. Mais les 
succès de l'auteur de Corinne arrivent jusqu'à lui, 
augmentent sa mauvaise humeur, lui prouvent que si 

I. La Méthode du Féminisme, par Jacques Bouzon. 
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Ton peut créer des ennuis à une femme comme elle, on 
ne peut juguler sa pensée, — et, exaspéré, il 'déclare 
que pour lui a rien n*est plus haïssable qu'une femme 
qui raisonne». 

Le Code Napoléon tout entier se ressenl de ce mé- 
pris de la femme. Ce Code la traite en mineure, en 
incapable, la ravale au rang des enfants, des malfaiteurs 
et des fous. 

On a essayé de prouver que les obsessions dont 
Napoléon I^r fut Tobjet de la part de M"™* Staël avant 
que leurs relations n'eussent tourné à l'aigre, furent 
cause en partie de son anti-féminisme. 

C'est là une conjecture tout au moins hasardée. Et 
serait-ce un fait prouvé, ce ne serait pas une excuse. — 
D'ailleurs, une autre femme. M"»© de Walewska dont 
Tamour fut aussi grand que le dévouement, — qui lui 
resta fidèle dans l'adversité comme aux jours de 
triomphe, qui alla le voir à Tîle d'Elbe, alors qu'il 
pouvait se croire abandonné de tout le monde, et qui, 
plus tard, demanda la permission de le rejoindre à 
Sainte-Hélène, — cette autre femme aurait pu, si son 
anti-féminisme n'eût été que mauvaise humeur passa- 
gère, changer ses sentiments et, par cela même, son 
appréciation à l'égard des femmes. Il n'en fut rien ; 
et, lorsque, à une distance suffisante des événements 
pour que ceux-ci aient pu reprendre à ses yeux leur 
juste valeur, il rédige son Mémorial de Sainte-Hélène y 
la vieille rancune dure encore ; il écrit : 

« Et de quoi vous plaignez-vous, après tout. Mes- 
dames ? — Ne vous avons -nous pas reconnu une 
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âme ?... Vous savez qu'il est des hommes qui ont 
balancé... Vous prétendriez à Tégalité I mais c'est 
folie : la fem me est notre propriété , nous ne sommes 
pas la sienne, car elle nous donne des enfants et 
l'homme ne lui en donne pas. Elle est donc sa pro- 
priété comme l'arbre à fruit est celle du jardinier. » 
Argument bizarre, pour ne pas dire plus I 



• * 



Sous la Restaura tion, Tidée féministe réapparaît 
dans les écrits de divers penseurs et fondateurs d'école. 

Saint-Simon ne croit ni le progrès de l'humanité 
ni Tamélioralion de la société possibles, sans l'affran- 
chissement de la femme et son développement intel- 
lectuel. 

Fourior, dans son phalanstère, fait une place égale 
aux doux sexes,, et plus tard le Père Enfantin, dont les 
aberrations dernières feront malheureusement plus de 
mal (]ue de bien à la cause, le Père En&ntin est réso- 
lument féministe. 

Autour de ces hommes, des femmes, non sans 
valeur, se groupent, i^rrivent, apportant à la défense 
on à propaii^ation des idées de l'école un dévouement 
vÀ un (Irsinléressemenl sans bornes. 

Sôliiilos par le sainl-siuionisme et le fouriérisme, 
olJe.N songent moins à soutenir les intérêts de leur sexe 
cpi'à servir res doctrines. 

I)è> 18,^2, on les voit, pour propager les idées saint- 
Mi ni(»nien nés plus que pour défendre le féminisme, 
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se joindre aux disciples du maître dans la campagne 
de propagande qu'ils vont entreprendre à travers la 
France. 

Une mission d abord se fonde qui a pour but d*al- 
1er conquérir le Midi aux idées nouvelles et- prendre 
contact avec les saints-simoniens déjà existants sur 
tout le territoire. 

Le propre des convaincus est de s'illusionner ; les 
saints-simoniens sont dans ce cas. Ils croient le 
pays gagné d'avance à leurs théories, et, en quittant 
Paris ils s'apprêtent à récolter partout l'approbation. 

Bientôt, hélas I ils s'aperçoivent de leur erreur. Si 
parfois, rarement, ils sont bien accueillis, le plus sou- 
vent c'est avec des lazzis ou pis encore qu'on les 
reçoit. On est même si brutal à leur égard, qu'à 
Tarascon un des apôtres les plus convaincus est 
blessé grièvement à coups de pierre. Pour une ville 
qui pavoisait ses nies, fêtait leur arrivée, dans dix 
autres il sont obligés de fuir, poursuivis par des meu- 
tes de chiens lâchés à leurs trousses. 

De toutes ces aventures, les idées féministes comme 
les idées saint-simoniennes pâtissent cruellement. 

Après les premières et audacieuses manifestations 
du féminisme, il eût fallu, pour le faire progresser, 
un plan méthodique, un effort réglé. Il fut, au con- 
traire, sans esprit de suite et sans le moindre sens de 
l'organisation, jeté à toutes les secousses, à toutes les 
mésaventures. 

Si des hommes généreux le défendent par principe, 
aucun parti ne croit avoir intérêt à le soutenir, ni à le 
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protéger contre ses propres entraînements ; ce furent 
les hommes les moins aptes à se conduire eux-mêmes, 
qui initièrent à la vie publique et dirigèrent des fem- 
mes à qui manquait surtout la méthode. 

Les excentricités du groupe attirèrent sur le fémi- 
nisme l'ironie un peu lourde du Constitutionnel et de la 
Revue des Deux-Mondes ; et Ton put entendre Charles 
Nodier, pincesans-rire dont on ne sait s il ironise ou 
conseille, prononcer : « Pour quelques misérables 
droits vous vous exposez à perdre notre amour I... Je 
plaide pour l'idéal des femmes, qu'elles ne s'y trom- 
pent pas ; leur histoire à elles c'est le roman d'amour, w 

Quelques femmes se réunirent pour créer un jour- 
nal : les ressources des moins pauvres devaient suffire 
aux premiers frais, puis on rédigea un appel aux fem- 
mes riches. Mais celles-ci ne répondirent pas ; le 
désespoir, alors, entra au cœur de quelques-unes, qui, 
demandèrent au suicide la consolation du rêve détruit. 

Une autre cause de déséquilibre intellectuel pour 
certaines de ces malheureuses était l'importance que 
la question sexuelle avait prise, grâce aux théories du 
Père Enfantin, dans Tesprit des féministes. Si pltr- 
sieurs femmes plaidaient justement pour la liberté du 
cœur et des sens, des propositions inacceptables vin- 
rent gâter et détruire ce qu'il y avait là de raison- 
nable. Une part trop grande fut presque toujours 
faite à la passion. 

Vers i835, Marie Reine et Jeanne Désirée fondent, 
pour défendre exclusivement le droit des femmes, le 
journal La Femme Libre, qui deviendra plus tard Im 
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Femme Nouvelle, et verra se terminer son existence 
aussi brève qu'intermittente sous le nom de Tribune 
des Femmes, Marie Reine et Jeanne Désirée sont 
ainsi que Suzanne YilquinyJenny Durant, Louise Dau- 
riat, Caroline Béranger, des disciples ferventes de 
Saint-Simon. 

Vers la même époque, M"®» Voinier et Lefèvre essaient 
d'organiser sous le nom de « Société du Progrès » 
une association de femmes ayant pour but u l'éducation 
sociale de la femme et la façon d'améliorer sa situation 
morale et matérielle. » 

m 

M^^^ de Saint-Amant fonde sans grand succès, il faut 
le reconnaître, « La Société des Droits de la Femme » 
qui réclame pour les deux sexes également l'exercice 
des droits civils, politiques et religieux. 

Glaire Demar, Saint-Simonienne exaltée d'abord, 
Fouriériste non moins ardente, ensuite, conçoit, de- 

ê 

vançant ainsi les plus avancées des théories collecti- 
vistes, une société nouvelle, où l'homme et la femme, 
en abandonnant leurs enfants à TËtat qui se chargerait 
de leur éducation, seraient affranchis de la loi du 

sang. 

Ces idées qu'elle défend avec un grand courage et 
une persévérance inlassable ne rencontrent pas l'appro- 
bation de ses contemporains ; elle est conspuée, aban- 
donnée de tous ; réduite à la plus grande misère, elle 
se donne volontairement la mort, désolée de n'avoir 
pu rallier les femmes à sa thèse. 

Julie Fanfernot une autre fouriériste, fonde le 
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journal L'Etincelle, qui n*a qu'une existence éphémère. 
Aussi vaillante que désintéressée, elle ne se décourage 
point devant l'insuccès ; Ife peu qu'elle possède, elle le 
dépense pour la propagande, et, quelques années plus 
tard, victime de son dévouement à la cause, elle meurt 
de misère à Thôpital. 

Flora Tristan (i), une des plus intéressantes, sinon 
la plus intéressante des féministes de cette époque, 
écrivit des livres non sans valeur sur Tassistance aux 
malheureux, les œuvres de prévoyance sociale, les 
associations ouvrières. 

Avec une perspicacité qui fait honneur à son intelli 
gence, elle prévoit déjàlesassociationsouvrières actuel- 
les. 

Très belle, Flora Tristan avait été de bonne heure, 
à seize ans, mariée contre son gré à un peintre gra- 
veur, François Chazal, qui, à en juger par l'attentat 
qu'il commit contre elle lors de leur séparation, était 
aussi vindicatif que violent. 

Lasse des mauvais traitements que lui faisait subir ce 
mari, elle partit pour le Pérou, sa patrie, où elle resta 
quelques années. Elle y écrivit Les Pérégrinations 
d'une Paria, puis, prise subitement de nostalgie, elle 
voulut rentrer en France. 

Séparée d'un commun accord d*avec son mari, elle 
croyait pouvoir vivre en sûreté à Paris, y poursuivre 
ses travaux. Mais la rancune de Chazal veillait. Un jour, 
comme, sans défiance, elle sortait de chez elle, il lui 

I. Née au Pérou en i8i3, morte à Bordeaux en l844. 
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tira un coup de pistolet qui la blessa grièvement. On 
crut qu'elle allait mourir ; mais^ bien que délicate et 
frêle de sa personne, elle surmonta le mal et se rétablit 
à peu près. La pensée ennoblie et fortifiée par la forte 
secousse qu'elle venait d'éprouver, elle se voua dès lors 
complètement à la cause des femmes et des déshérités. 
Sa vie ne fut plus qu'un perpétuel don d'elle-même. 

En vain la calomnie chercha-t-elle à l'atteindre, 
comme elle chercha pendant lontemps, à atteindre 
toutes les femmes qui s'occupèrent de féminisme ; elle 
dut reculer devant le respect général que valurent à cette 
apôtre sa sincérité et son dévouement. 

Flora Tristan se distingua des féministes de son épo- 
que par la clarté de son jugement, la vue très nette 
qu'elle eut de la nécessité pour les classes ouvrières, 
et en général pour tous les opprimés, de se grouper 
pour faire triompher leurs revendications. 

Gomme toutes les femmes qui se réclamèrent du 
saint-simonisme, Flora Tristan eut un vague fonds de 
religiosité, sans toutefois tomber dans l'erreur du 
culte nouveau créé parle Père Enfantin. 

Au lieu de faire de ce reste d'hérédité mystique 
qui subsistait en elle une contrefaçon des religions 
passées, Flora Tristan y puisa un besoin de dévoue- 
ment qui alla jusqu'au sacrifice d'elle-même. 

Les brochures qu'elle publia, très précises d'idées 
et qui sont aujourd'hui encore d'un réel intérêt, 
Promenades dans Londres, Memphis ou le Prolétaire, 
etc., demeureront sa gloire aux yeux de ceux qui étu- 
dieront l'histoire des associations ouvrières. 
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Dans un ouvrage, de volume modeste mais de 
grande valeur, L'Union ouvrière, elle engage, précurseur 
de nos fédérations modernes de syndicats professionnels, 
les ouvriers à former une vaste association afin de se met- 
tre en état — parleurs propres ressources — de défen- 
dre leurs intérêts. Elle leur conseille aussi d'avoir des 
écoles pour leurs enfants et de fonder des asiles pour 
les vieillards. 

tt II y a en France, écrivait-elle, sept millions de 
travailleurs ; que chacun d'eux donne cinquante cen- 
times par mois, c'est-à-dire deux centimes par jour, et 
ils auront, ces sept millions d'ouvriers, un budget de 
quarante-deux millions de francs. C'est-à-dire que les 
prolétaires seront d'un douzième plus riche que toutes 
les autres classes qui n'ont pas ce revenu-là » 

Ayant compris que pour arriver tout ensemble à 
l'affranchissement de la femme et à celui de la classe 
ouvrière, il faut d'abord éduquer celle-là, Flora 
Tristan, seule, soutenue uniquement par la force de 
ses convictions, prêcha, en même temps que l'or- 
ganisation des forces ouvrières^ la nécessité pour la 
femme de s'instruire, de s'affranchir de vieilles servi- 
tudes. Pas un moment dans sa pensée, la cause du 
prolétariat ne fut séparée de la cause féministe; elle 
n'imagina pas le triomphe de Tune sans le triomphe 
de l'autre. 

Non seulement parmi les femmes, mais aussi parmi 
les hommes ses contemporains, c'est Flora Tristan qui 
eut la vision la plus nette de l'avenir. Avant et mieux 
que personne elle indiqua au prolétariat la seule et 
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vraie manière de s'affranchir ; et Ton peut dire que, 
grâce à elle, la devise socialiste d'aujourd'hui : « Pro- 
létaires du monde entier unissez -vous » a été trouvée 
par une femme. 

Aussi lorsque, épuisée, mais non découragée, elle vint 
mourir à Bordeaux, le i4 novembre i844, elle re- 
cueillit l'hommage que méritait sa foi altruiste^ sondé- 
vouement à la cause des femmes et de la classe ouvrière. 

Une souscription fut ouverte, à laquelle prirent part 
les ouvriers et les gens de lettres de la Gironde, afin de 
lui élever un monument. Quatre ans plus tard, à l'inau- 
guration de ce monument^ plus de huit mille tra- 
vailleurs étaient là, prouvant par leur présence que la 
mémoire de cette femme généreuse n'était pas effacée 
de leur cœur. 

De nombreux discours célébrèrent sa bonté, son 
dévouement, son intelligence. Auguste Dacosta disait : 
(( Repose en paix, Flora Tristan, le peuple a lu tes 
ouvrages, le progrès social avance, l'heure de l'éman- 
cipation sonnera. Demain, peut-être, nous reviendrons 
au pied de cette tombe remercier celle qui succomba 
en travaillant pour nous. » 

Le monument très simple que lui avaient élevé 
les ouvriers de Bordeaux, une colonne brisée, entou- 
rée d'une guirlande de lierre que retient une main 
nerveuse, symbole de force, porte cette inscription : 

A LA MEMOIRE 

DE Flora Tristan, auteur de l' « Union ouvrière », 
LES Travailleurs reconnaissants. 

Les plus sceptiques, comme les plus hostiles à la 
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cause féministe, doivent s'incliner devant cette noble 
figure dont le charme était fait de douceur autant que 
d'énergie. 

Firmin Maillard lui-même, si dur pour les féminis- 
tes dans son volume La Légende de la Femme émancipée, 
est obligé de reconnaître que « malgré la calomnie, 
Flora Tristan sut, par son ardeur et son dévouement à 
la cause des opprimés, se faire respecter et aimer ». 

Citons encore Laufe Grouvelle mystique profil de 
sœur de charité républicaine, qui, condamnée à cinq 
ans de détention pour participation à un complot, 
devint folle en prison et mourut dans un asile d'alié- 
nés (i845). 



CHAPITRE VI 



Trois femmes de génie : Sophie Germain, George Sand, 

Clémence Royer. — Proudhon. 

Le Féminisme et les Communistes. — Conrs de M. Ernest 

Legonvé an Collège de France.— Manifestations inopportunes. 



Gomme on a pu le remarquer par les chapitres qui 
précèdent, si le Féminisme en France a été parfois 
bruyant, si les fautes commises par ses adeptes purent 
souvent servir d'arguments à ses détracteurs, il 
racheta toujours ses erreurs par sa générosité, son 
désintéressement. 

Jamais, chez nous^ se confinant dans la seule 
défense des intérêts féminins, on ne la vu rester 
étranger à la cause des opprimés, des faibles, des 
déshérités. Partout où une voix s*éleva pour réclamer 
plus de justice, moins de souffrance pour le peuple, 
elle rencontra un écho chez les femmes d'avant-garde. 
On trouve le Féminisme mêlé i tous les mouvements 
généreux du xix« siècle, et cela, souvent, au détriment 
de la cause féministe qui eût certainement plus gagné 
& se concilier les puissants du jour qu'à les com- 
battre. 

Avril de S^^ Croix 4 
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D'ailleurs, ce n*est pas seulement dans le domaine 
social ou politique que des femmes combattent avec les 
novateurs ; dans la science et la littérature, il y en a 
pour aller aux idées nouvelles. 

Oui, en dehors de celles dont les écrits sont un 
programme, la parole une revendication, d'autres 
femmes, sans entrer en lice, par le fait seul de leur 
talent, aident Tidée féministe. 

C'est d'abord la grande mathématicienne Sophie 
Germain (i), qui poursuit dans le silence et loin des 
luttes politiques ses remarquables travaux. 

Elle obtient en i8i5 le grand prix de l'Académie 
des Sciences pour son « Travail de physique mathéma- 
tique sur la vibration des Plaques élastiques. » 

D'une modestie qui n'a d'égale que sa valeur techni- 
que, elle est un des cerveaux les plus curieux de son 
époque. Les articles qu'elle publie sous différents 
pseudonymes attirent sur leur auteur l'attention du 
monde savant, et de toutes parts on désire le connaître. 

Ses amis la supplient alors de révéler son nom au 
public, mais elle s'y refuse obstinément, disant que, 
si son travail appartient à la science, son nom et sa 
vie lui appartiennent à elle seule. 

Malgré l'estime en laquelle la tiennent ceux qui la con- 
naissent, Sophie Germain sent bien que, femme, elle 
serait suspecte comme savante pour beaucoup, et elle 
n'ose affronter le préjugé. Lorsque, curieuse de puiser à 



I. Mathématicienne et physicienne française, née à Paris 
en 1776, morte en i83i. 
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la source même, elle cnlre en correspondance avec des 
maîtres de la science comme Lagrange ou Gauss, elle 
signe : « Un élève de VEcole Polytechnique » ou plus 
simplement « M. le Blanc » ; ce qui sera cause parfois 
de singulières aventures. Préoccupée par exemple, pen- 
dant la campagne de 1806, du sort de Gauss qu'elle sait 
enfermé à Brunschwig, elle fait intervenir le général 
Pernetti en faveur du savant allemand ; celui-ci, étonné, 
déclare à Tofficier français ne pas connaître W^^ Sophie 
Germain... Ce fut alors seulement, qu'obligée par les 
circonstances, elle révéla son véritable nom à Gauss, 
disant pour s'excuser : (i) 

« Je ne vous suis pas aussi parfaitement inconnue 
que vous le croyez. Craignant le ridicule attaché au 
titre de femme savante, j'ai autrefois emprunté le nom 
de « M. le Blanc » pour vous écrire et vous commu- 
niquer des notes qui, sans doute, ne méritaient pas 
Tindulgence avec laquelle vous avez bien voulu y 
répondre. J'espère que la singularité dont je vous fais 
aujourdliui l'aveu ne me privera pas de l'honneur que 
vous m avez accordé sous un nom emprunté. 

w Votre très humble servante, 

Sophie Germain » 

Dans ses Considérations sur l'état des Lettres et des 
Sciences aux dijjférentes époques de leur culture, Sophie 
Germain s*est révélée philosophe des plus distingués. 

I. Les Femmeidans la Science ^ par Robière. 
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Un homme éminent, M. Liard, a dit (i) en parlant 
de cet ouvrage : « Pour qui comprend ce livre il est 
une synthèse à larges traits des doctrines qui allaient 
bientôt se disputer la prééminence. Par certains côtés 
il prépare la philosophie positive et par d'autres il se 
rattache à celte philosophie rationnelle... qui prétend 
honorer dans Thomme la mesure de la vérité. » Et 
précédemment, dans son Cours de philosophie positive, 
Auguste Comte avait revendiqué Sophie Germain 
comme un précurseur de cette philosophie. 

Elle a laissé aussi un volume de Pensées très inté- 
ressant. 

Jeune encore, (elle avait quarante- six ans à peine) 
Sophie Germain, en pleine vigueur cérébrale mourut 
le i3 juillet i83i, d'un cancer au sein. 

L'employé chargé d'inscrire sa profession de mathé- 
maticienne sur Ta cte mortuaire, s'y refusa. Une pa- 
reille profession lui semblait invraisemblable pour une 
femme. Il écrivit : « rentière w mot, à ses yeux, bien 
plus digne d'une représentante honorable du sexe 
faible. 



« « 

La science et le féminisme peuvent se réclamer avec 
une égale fierté de Sophie Germain. 

Et c'est au moment où elle disparaît que le fémi- 
nisme et la littérature commencent à être glorieuse- 
ment servis par Georges Sand (2). 

i. Revue philosophique, octobre 1879. 

2. Née à Paris en i8o4, morte au château de Nohant (Indre) 
en 1876. 
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Nous n'allons pas ici, sachant combien sont encore 
présentes à la mémoire de tous, les œuvres de la châ- 
telaine de Nohant, essayer de dire ce qu'elle fut. 

Qui n a pas lu Les Maîtres Sonneurs, Mademoiselle 
de la Quintinie, La Mare au Diable, Indiana, Lélia,: 
etc., etc. 

Nous renvoyons à une lettre de Renan, datée du 
II juin 1876, où il développe ce regret : u ... Sa 
mort me parait un amoindrissement de l'humanité ; 
quelque chose manquera désormais à noire concert... 
Ses œuvres sont vraiment l écho de notre siècle... » 
et au volume de Taine, intitulé : Derniers essais de 
critique et d'histoire, car il s'y trouve une étude écrite, 
après la mort de Sand, pour le Journal des Débats, 
étude dont voici la conclusion : « Avant tout, ce qui 
la met hors de pair, c'est le style. Le sien est comme 
un large fleuve qui coule à pleins bords. Personne, 
depuis les classiques des deux derniers siècles, n*a eu 
tant d'éloquence, et celte éloquence n'est jamais dépla- 
cée, car elle est le ton propre d'un artiste qui agite 
des thèses et, de parti pris, donne à tous ses person- 
nages du génie ou du talent. Nulle part on ne rencon- 
tre un pareil courant, des plaidoyers plus persuasifs, 
des dialogues mieux suivis, des discussions si entraî- 
nantes... des crescendo de passion et de logique où le 
souffle oratoire et enthousiaste ne faiblit pas un seul 
instant. .. Tout coule de source, d'une source regor- 
geante et profonde... et roule dans un lit naturel avec 
la limpidité d'une grande eau vive. Rien de forcé, de 
voulu, d'inégal ; tout est abondant, spontané et sain... » 

Avril de S*® Croix 4- 
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Tous les écrits de Sand sont imprégnés de l'idée 
féministe. Elle est une forte individualité, elle le sent, 
elle le sait, et, à l'inverse de beaucoup d'autres fem- 
mes, écrivains de talent médiocre, elle ne se croit pas 
une exception. Elle part au contraire de son cas parti- 
culier pour réclamer au point de vue général. 

Cependant, naturffindépendanle plus que combative, 
elle ne prit aucune part aux campagnes féministes 
menées autour d'elle. Des admiratrices de son talent 
voulurent se servir de son nom pour poser une 
candidature féministe* Elle s*y refusa formellement. 

# 

Plus près de nous, puisqu'elle naquit en i83o, se 
place Clémence Royer(i), cerveau puissant, aux facul- 
tés encyclopédiques, dont selon nous, Renan n'appré- 
ciera pas toute la valeur, lorsqu'il dira : « Clémence 
Royer est presque une homme de génie. » 

D'une famille légitimiste très religieuse, elle brise 
dès l'âge de dix-huit ans le cercle étroit dans lequel 
on veut l'enserrer. Presque sans ressources, elle quitte 
la maison maternelle, va en Suisse où, grâce à une 
modique pension de vingt francs par mois, elle pourra 
vivre, étudier dans la petite chaumière qu'elle habite à 
Cully, chez des paysans. 

C'est là, grâce à la proximité de la ville de Lau- 
sanne dont elle fréquente assidûment la bibliothèque, 

I. Savante française, traductrice et commentatrice de Darwin 
^1830-1902). 
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qu'elle termine ses études ; c'est là, en 1860, qu'elle 
prépare son travail pour le concours ouvert par le 
canton de Vaud sur Timportante question : Théorie 
de Vimpôt ou la Dîme Sociale. 

A cette époque elle paraît, à ceux qui la voient, une 
modeste jeune fille allant elle-même laver son linge 
au bord du lac, une petite personne bien insignifiante, 
guère apte à chercher la solution de problèmes si 
ardus. Pourtant, dans ce jeune cerveau, les idées les 
plus graves s'élaborent déjà, et c'est avec l'ardeur, le 
sérieux qu'elle mettra toute sa vie à ce qu'elle fera, 
u'elle étudie la question qui est posée, et qu'elle ré- 
dige son rapport. 

Sur les deux cent cinquante manuscrits concurrents, 
deux sont plus particulièrement remarqués. L'un 
est de Proudhon, l'autre de M^ie Clémence Royer. 

Etrange ironie qui partage le prix décerné par la 
ville de Lausanne entre une jeune fille et l'àpre anti- 
féministe, celui qui, dédaigneusement, n'accorde à la 
femme que les facultés adéquates à ces deux fonctions : 
« Ménagère ou courtisane ». 

On doit reconnaître que si, plus tard, M^^^ Clémence 
Royer, prise tout entière par des études scientifiques, 
s'est peu mêlée aux campagnes menées pour l'affran- 
chissement de la femme, elle a cependant, plus et 
mieux que personne, servi la cause féministe en réfu- 
tant par des preuves éclatantes les idées de Proudhon 
sur l'incapacité féminine. 

En i865, parut sa fameuse traduction du livre de 
Darwin : U Origine des espèces, pour lequel elle écrivit 
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une préface qui souligne, et dépasse souvent par la 
hardiesse des déductions les idées du maître. 

Elle publia ensuite : Origine de tHomme et des 
Sociétés, Théorie de Funité de la force et de la matière, 
le Bien et la Loi morale, t Inconnaissable, Histoire du 
Ciel, etc., etc., et en 1900, son grand ouvrage de phi- 
losophie naturelle : La Constitution du Monde, livres 
qui soulevèrent de vives polémiques. 

Elle a écrit aussi quelques brochures, et de nom- 
breux articles sur les sujets scientifiques, sociologiques 
et politiques les plus divers. 

Sans qu'on puisse les comparer aux travaux de ces 
femmes célèbres, des publications, d'existence assez 
éphémère, voient le jour. M°i® Pontret de Mauchamp 
fonde la Gazette des femmes qui aura quelques numé- 
ros intéressants. 

Mais voici qu'approche 1 848. Un nouvel effort va 
être fait vers plus de liberté, et, à nouveau, les femmes 
vont prendre part au mouvement révolutionnaire. 

Le féminisme trouve un nouvel appui chez les 
communistes. Cabct le défend contre Proudhon qui 
tourne en ridicule les revendications, les clubs, les 
écrits féministes, et en veut aux socialistes qui assistent 
aux réunions de femmes. 

Et tour à lour c'est Cantagrel, Victor Considérant, 
Pierre Leroux, Malarmet, Démosthène OUivier, Cabet, 
Lemonnier, que l'on, voit monter à la tribune pour 
soutenir les féministes et dénoncer l'erreur de la Révo- 
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lutlon à leur égard. Des clubs nombreux se fondent» 
dont le plus célèbre est celui d'Asnîères. 

Non)breux sont également les philosophes et les 
littérateurs qui appuient les revendications des femmes. 

Parmi les plus connus : Jules Janin, Laboulaye, 
Ernest Legouvé, Victor Hugo, etc. 

Autour de ces hommes, qui sont d'éloquents ora- 
teurs ou d'ardents sociologues, des femmes d'intel- 
ligence inégale se groupent. Malheureusement, cette 
fois encore, elles ne savent pas apporter dans la cam- 
pagne qu'elles mènent l'esprit de suite, la méthode 
nécessaires pour réussir. 

D'un enthousiasme et d'un zèle que rien n'arrête, 
elles vont souvent au delà de ce que voudrait la 
sagesse ; par leurs violences inutiles, leurs excentri- 
cités, elles nuisent parfois à Tidée qu'elles prétendent 
défendre plus qu'elles ne la servent. 

Sans pouvoir être taxé d'injustice à l'égard des 
femmes de i848, on peut reconnaître que le fémi- 
nisme à cette époque a été sauvé, non du naufrage, 
mais du trop grand ridicule, par les hommes qui le 
défendirent. 

On peut aussi ajouter, malgré Stuart Mill et Wil- 
liam Morris, que c'est en France qu'en i848 le vote 
politique des femmes rencontre parmi les hommes le 
plus de partisans convaincus. 

Le féminisme s'introduit alors jusqu'au Collège de 
France où M. Ernest Legouvé fait un cours très favo- 
rable à l'émancipation féminime sur « La Condition 
morale de la femme » . 



Malheureusement, comme nous le disions plus haut» 
les femmes entravèrent souvent alors le travail de 
leurs défenseurs, et firent perdre au féminisme le 
bénéfice d'utiles campagnes. 

Parmi les extraiiagances qu'exploitèrent le plusieurs 
ennemis, on cite volontiers celle-ci : 

Les femmes socialistes, comme souvenir d'un ban- 
quet organisé par elles, firent frapper une médaille 
qui représentait un diable ailé avec cette inscription : 
« Le diable prêchant TEvangile. » Cette inscription 
leur fut reprochée et les ridiculisa pour longtemps. 



CHAPITRE VII 



Le moayeinent anti-pronâhonien. — - 1I~ Juliette Adam 

Jenny d'Hériconrt 
Jeanne Deroin — Entrée des femmes à l'Académie de Médecine. 



De l'effort fait en i848 en faveur des femmes et 
pour l'égalité des sexes peu de chose semble subsis- 
ter, la période révolutionnaire cloSe ; mais ce n'est là 
qu'une apparence trompeuse. L'idée féministe a béné- 
ficié des discussions qu'elle a provoquées ; désormais 
nous pourrons suivre ses progrès à travers lès œuvres 
des penseurs, des sociologues, des écrivains; elle péné- 
trera par la littérature dans les milieux les plus divers. 

En 1875, Baissac publia à Bruxelles un volume in- 
téressant pour l'époque : La Femme dans les Temps 
Nouveaux^ Il dit, cherchant les raisons qui ont créé 
et maintenu l'inégalité des sexes dans la loi : 

u Si la femme est l'égale de l'homme, il est cer« 
tain qu'elle ne lui est pas semblable. Il s'ensuit que 
les législateurs ont dû être entraînés, ne fût-ce que 
par l'opinion, à ne pas établir l'égalité entre des asso- 
ciés dissemblables. Quand ils n'ont pas traité la femme 
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en maîtres, ils Tont traitée en amants : ils Tont age- 
nouillée devant eux ou se sont agenouillés devant elle. 
Et ce que nous disons des législateurs, il faut le dire 
à plus forte raison de tous les hommes en général, 
qui ne savent presque jamais voir dans la femme une 
compagne, et qui recherchent toujours en elle la maî- 
tresse ou Tesclave... 

«... Ne le fût-elle pas par elle-même, il suffit que 
dans Tordre moral, la femme soit semblable à Thom me 
pour qu'elle doive lui être égale en droits. Puisque la 
loi ne distingue pas entre l'homme et la femme» 
pourquoi distinguerait-elle entre l'homme et la femme, 
lorsque cette distinction ne trouve sa raison que dans 
un ordreauquel n'appartient pas la loi ? » (i). 

En i858, d'ardentes polémiques s'engagent au 
sujet de l'ouvrage de Proudhon, de la Justice dans la 
Révolution et dans t Eglise, Cet ouvrage contient une 
étude sur le rôle social de la femme, empreinte, du 
commencement à la fin, de Tanti-féminisme le plus 
absolu. Les journaux s'emparent du sujet ; des bro- 
chures, des livres paraissent, plaidant pour ou contre 
le droit des femmes. 

Aujourd'hui que le féminisme est, sinon accepté par 
tout le monde, du moins discuté avec calme, on ne 
peut se faire une idée de l'ardeur que l'on apporta à 
la controverse dans les deux camps. 

Dans la ReKme Philosophique, près de Ch. Fauvety; 
Ch. Lemonnier, Marsal, Guépin, Renouvier, Antonio 

I. Pages 175-177. 
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Franchi, une femme se distingue par l'entrain, l'es- 
prit et le savoir qu'elle met au service de ses con- 
victions : M°** Juliette Lamber, devenue plus tard 
Mnt<» Adam. 

Elle écrit un volume piquant et vigoureux : Idées 
Antiproudhoniennes (i). Pour réfuter des doctrines 
qu'elle envisage comme fausses et contraires au déve- 
loppement de la civilisation, elle dépense autant de ta- 
lent que d*érudition. 

tf La civilisation d*un peuple, dit-elle^ est -propor- 
tionnelle au rôle de la femme chez ce peuple^ à son 
influence, à sa dignité morale ; plus une société se 
civilise, plus la femme y acquiert de la valeur et de la 
considération... Chez toute nation, chez toute race où 
la femme est isolée du mouvement social, renfermée 
dans le harem, dans le gynécée^ tenue dans Tignorance 
des choses de la patrie et de l'humanité, le progrès 
proprement dit, le progrès spontané, autonome, est 
impossible... La société n'est progressive que sous Tin- 
fluence de la femme, lorsque la femme concourt, au 
moins indirectement, à sa législation, à ses mœurs, à 
ses croyances. Si la civilisation peut être regardée 
comme l'amortissement de la force, c'est à la femme 
qu'on le doit... 

«... Je veux... que la femme s'applique à être 
épouse et mère ; mais je soutiens qu'il n'est pas vrai 
que la vie de famille suffise à l'activité physique, 
morale et intellectuelle de la femme. Le rôle de la 

i. Idées Antiproudhoniennes, Paris, i858, p. 84-ioc. 
Avril de S^® Croix 5 
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ppule couveuse est très respectable sans doute, mais il 
ne convient pas à toutes, et n'est pas aussi absorbant 
qu'on veut bien le dire... Le travail est moralisateur 
quand il n'est pas excessif, et je ne vois pas que la 
vertu de l'épouse puisse jamais avoir à souffrir du tra- 
vail de l'ouvrière. . . » 



* • 



Un peu plus tard, en 1860, Jenny d'Héricourt écrit 
La Femme Ajffranchiey un volume où la violence des 
mots remplace malheureusement parfois la force des 
arguments. 

M^^e André Léo, une petite femme d'aspect doux 
et timide et qu'on prendrait plutôt pour une modeste 
bourgeoise que pour une révolutionnaire, publie, de 
i863 à 1870, dans le Siècle^ des romans-feuilletons où 
elle défend, non sans quelque talent, la cause de l'af- 
franchissement du sexe féminin. 

Ses écrits séduisent les femmes, les font réfléchir. 
Une des féministes les plus actives, les plus connues 
de notre époque, M'^e Vincent, reconnaît avoir été 
rendue attentive aux idées féministes par les romans 
de Miûe André Léo. 

Son meilleur volume sur le féminisme se résume 
dans les conclusions suivantes : 

« 1° Mode de'sufi*rage universel qui représente les 
droits et les intérêts de la femme et de l'enfant, par 
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rattribution à tout citoyen majeur du suffrage des 
mineurs qu'il aura à sa charge; 

(( 2"" Egalité devant la naissance, par la recherche 
plus sévère de la paternité et de la maternité, hors 
comme dans le mariage ; 

« y Interdiction à tout mari qui vit dans Tincon- 
duitc, d'administrer les biens de sa femme, et de la 
tenir en tutelle civile ; 

(( 4" Blâme et répression législative de la prostitution 
de l'homme comme de celle de la femme : aboHtion 
delà maison de tolérance; 

(( 5" Répartition égale entre les deux sexes des fonds 
fournis par l'impôt à l'enseignement ; distribution des 
emplois publics entre les hommes et les femmes sans 
autre exception que celle de leur mérite et de leurs 
aptitudes individuelles. 



♦ 



M^ie Daubié public à cette époque son livre sur La 
Jemme pauvre au xix^ siècle où apparaît pour la pre- 
mière fois avec fermeté et précision la théorie d'une 
même morale pour les deux sexes. 

Alice de Saint-Grcle, Eugénie Niboyet (r), Désirée 
Gay écrivent, parlent, actives et dévouées. 

La plus intéressante de toutes reste cependant Jeanne 

I. Journaliste (i 797-1883). 
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DeroHi (i), figure très particulière et qui a droit à un 
moment d'attention. 

L'étude la plus complète que nous ayons sur elle, 
celle qui ofiTre le plus d'intérêt, fut présentée par 
M. Adrien Ranvier au Congrès des Associations ou- 
vrières. 

Epouse dévouée et mère parfaite, jamais Jeanne De- 
roin ne crut ses devoirs de famille incompatibles avec 
les préoccupations de la chose publique. Gagnée aux 
idées de Cabet, elle avait voulu^ avant de se mettre à 
l'œuvre, connaître bien la cause qu'elle allait défendre, 
et pour cela elle se livra à une étude approfondie des 
difierentes doctrines socialistes. 

Séduite au début par les idées de Saint-Simon, elle 
s'éloigna bientôt de la branche saint-simonienne qui 
avait pris pour chef le Père Enfantin, dont le culte et 
les rites Teffrayaient un peu^ pour se rallier à ceux qui 
avaient suivi Olinde Rodrigues et Bazard. 

De même que le Père Enfantin, ils voulaient la sup- 
pression de l'héritage comme moyen de transforma- 
tion de la société, et l'affranchissement de la femme. 
Seulement, s'ils jugeaient les principes bons, la 
manière de les appliquer préconisée par Enfantin leur 
semblait inacceptable. 

D'abord ardente féministe, —et uniquement cela, — 
une évolution s'opéra bientôt dans son esprit; elle com- 
prit que le féminisme n'avait sa raison d'être et ne 
pouvait trouver la possibilité de réussir qu'en ne sépa- 
rant «pas sa cause de celle de l'humanité. 
I. Fiindatrice de V Opinion des Femmes (iSoS-iSgd)* 
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Jeanne Deroin publia alors des écrits où déborde toute 
la générosité de son cœur. Sa pétition u En faveur des 
Convicts )) est d'une rare et haute éloquence. Oubliant 
les revendications qui l'avaient jusque-là préoccupée 
exclusivement^ elle étendit sa sympathie et son besoin 
de dévouement jusqu'aux plus humbles, aux plus 
misérables. Elle proposa pour les récidivistes la fon- 
dation de colonies agricoles sur des bases huma- 
nitaires ; son projet très intéressant se terminait par 
ces mots : 

« C'est avec la conviction que le travail libre de 
toute exploitation est le moyen le plus certain de pro- 
grès moral et social, que je viens faire appel à votre 
justice en faveur des convicts et des récidivistes. 9 

Ea. i85o, Jeanne Deroin fonda le journal L/ Opi- 
nion des Femmes, qui eut le don de déplaire àii f ou- 
vernement. Pour l'obliger à en suspendre la puMica- 
tion, sans avoir lair de la persécuter» on lui réclama 
cinq mille francs de cautionnement. Pareille somme 
n'était pas à sa disposition, le journal dut cesser de 
paraître. 

Cet échec n'arrêta pas la vaillante femme. Ne pou- 
vant plus défendre ses idées par son journal, elle dé- 
pensa son activité en faveur des associations ouvriè- 
res qu'elle désirait voir se former; elle élabora le projet 
d'une association fraternelle et solidaire de toutes les 
associations, qui concilierait en un seul système toutes 
les théories développées par les diverses écoles socia- 
listes. C'était l'application directe de la grande formule 
de solidarité humaine : « Un pour tous ; tous pour un . » 
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Jeanne Deroin ne croyait pas à refficacité des mou- 
vements violents. « Ce que l'on acquiert par la vio- 
lence se perd par la violence », disait-elle ; et, devenue 
par le travail et la réflexion très maîtresse de sa pen- 
sée, elle unit de plus en plus les revendications du 
féminisme à celles du prolétariat. 

A cause de cela, et malgré la modération qu'elle 
apportait dans l'expression de ses pensées, le gouverne- 
ment, non satisfait d'avoir supprimé son journal, la fit 
, arrêter, et elle fut condamnée à quelques mois de 
prison. 

Après le Coup d'Etat, elle ne se sentit plus en 
sûreté à Paris ; elle partit pour Londres où elle conti- 
nua son apostolat tout en donnant des leçons afin de 
gagner sa vie, qui fut en Angleterre ce qu'elle avait été 
en France, toute de travail et de dévouement. Aussi, 
lorsque bien plus tard, en 1894, elle mourut, on put 
voir, par une lumineuse matinée d'avril _, marcher der- 
rière le pauvre corbillard qui contenait sa dépouille, 
toutes les notabilités du monde socialiste anglais, et 
les délégations des associations ouvrières françaises 
qui n'avaient pas voulu laisser partir, sans un témoi- 
gnage de gratitude et de respect, celle qui avait lutté 
et souffert avec le peuple. 

Le Conseil Municipal de la Ville de Paris décida, 
en i9o/i, de donner à une rue le nom de Jeanne Deroin. 

Eu 18C7, la cause des femmes trouve un appui 
nouveau et inattendu chez le Doyen de la Faculté, 
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M. Wurtz (i). En 1868, il propose à M. Duruy, 
ministre de l'Instruction publique, d'admettre les fem- 
mes à la Faculté de Médecine, M. Duruy présente la 
notion au Conseil des Ministres. La plupart de ceux-ci 
y étaient hostiles ; ce fut grâce à l'intervention de 
Tempereur, qui présidait le Conseil, que le vote fut 
enlevé. 

Il est à remarquer que parmi les revendications des 
femmes, celles de leur entrée dans les écoles de médecine 
fut une des premières qui eurent l'approbation des 
bourgeoises. L'exercice de la médecine, les soins 
à donner aux malades, c'est si l'on veut, métier 
altruiste, métier d'amour, de charité, qui par là ren- 
tre dans la conception que la plupart des cerveaux 
féminins se font des attributions de la femme. Celle- 
ci, en effet, n'est-elle, pas habituée à ne pouvoir se 
consacrer, en dehors des besognes du ménage ou de 
l'art de se parer, qu'aux œuvres de philanthropie ? 

Du reste, la doctoresse n^était pas absolument une 
nouveauté. Le moyen âge avait eu ses « médecien- 
nos )) (2) et ses « miresses » ; et dans les plus anciens 
livres do chirurgie il est déjà question de « chirur- 
giciincs ». 

M"*^ Madeleine Paris, munie des diplômes nécessaires 
et protégée par le célèbre chimiste Wurtz, fut la pre- 
mière Française qui obtint de suivre les cours de 

1 . Célèbre chimiste et médecin français, né à Strasbourg en 
1817. 

2. Voir l'ouvrage de M°^® le Dr Lipinska : Histoire des Femmes 

médecins depuis l'Antiquité jusqu'à nos jours. 

1 
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la Faculté de Médecine. Miss Putman, une Améri- 
caine, miss Garret, une Anglaise, et M^*^ Goutcharoff, 
une Russe, l'avaient précédée de quelques mois. 

La fin de l'empire voit par ailleurs toute ime série 
de manifestations féministes. M. Léon Richer, con- 
férencier écouté, préoccupé surtout jusque-là par les 
œuvres de prévoyance sociale, abandonne un beau 
jour ses travaux habituels pour se donner entière- 
ment à la cause des femmes. En i869, une jeune fille 
M"* Daubié, qui avait eu l'audace de se présenter au 
baccalauréat, s'était vue éconduite et renvoyée par les 
examinateurs, non pas à ses études, mais aux travaux 
de couture. Avec une vigueur et une éloquence qui 
entraînaient les plus timorés, M. Léon Richer mena une 
vigoureuse campagne, vainquit les résistances, et obtint 
pour celle qui était devenue sa protégée le premier 
diplôme de bachelière. 

Cette victoire remportée, il ne s'en tint pas là. 
Convaincu autant que dévoué^ il fonda, peu après, le 
journal Le Droit des Femmes, dont il se vit bientôt 
obligé de modifier le titre. Le gouvernement impérial 
qui admettait difficilement que les hommes eussent 
des droits, ne pouvait supporter davantage que les 
femmes en réclamassent. La manchette du journal fut 
changée ; il s'appela dès lors V Avenir des Femmes, 
Ce ne fut qu*en 1870, après la chute de Tempire, 
qu'il put reprendre son titre primitif. 



« * 



Au moment où M. Léon Richer commençait sa cam- 



— 85 — 

pagne, le féminisme français se ressentait déjà de Tin- 
fluence d'une femme de grande intelligence et de 
profonde érudition, M'i« Maria Deraismes (i). 

Fortunée, appartenant à une famille estimée. Maria 
Deraismes fut de bonne heure attirée par des questions 
plus graves que celles qui hantent généralement les 
cerveaux des jeunes filles. Caractère viril, d*une curio- 
sité intellectuelle jamais assouvie, d'une ardeur pas- 
sionnée au travail, philosophe, femme politique, ora- 
trice remarquable, elle avait l'esprit voltairien de la 
bourgeoisie de i83o. 

Afin de pouvoir puiser aux sources mêmes, elle 
apprit le grec et le latin ; puis, voulant aussi en toute 
connaissance de cause, se mêler à la vie publique, elle 
étudia le droit et les sciences politiques. Â force de 
persévérance, elle conquit le respect des hommes, et 
devint une des personnalités féminines les plus en 
vue, celle qui eut du moins, à son époque, la plus 
grande influence politique. 

Philosophe rationaliste, elle avait tout de suite 
compris, tant au point de vue républicain qu au point 
de vue de la libre-pensée, Terreur de la franc-maçon- 
nerie qui a dédaigné la femme et Ta jetée sans appui 
aux mains du cléricalisme, ne voulant pas s'apercevoir 
qu'en agissant ainsi elle donnait à ses ennemis un sou- 
tien précieux. Pour réagir. Maria Deraismes chercha 
un groupement maçonnique assez libéral et assez auda- 
cieux} pour^ la recevoir au nombre de ses membres. 

I. Née en i8a8, morte en 1894. 
Avril de S*® Croix 5. 
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D'abord toutes les loges refusèrent, et le décourage- 
ment serait entre au cœur de l'intrépide féministe si 
elle avait été susceptible de découragement, lorsque la 
loge du Pecq, contre toute discipline, initia Maria 
Deraismes, et fit d'elle une « sœur ». La loge paya, il 
est vrai, cette infraction aux règles de Tordre par une 
mise en sommeil, mais la barrière était renversée. 

Cette mauvaise humeur du Conseil de l'Ordre n'ef- 
fraya pas, du reste, beaucoup Maria Deraismes. Et, 
quelques années plus tard, le docteur Georges Martin 
fonda la loge mixte du « Droit Humain », affiliée au 
rite écossais, et devenue depuis une des loges les plus 
actives. MM"^«« Clémence Royer, Gagneur, Jîéquct de 
Vienne, Georges Martin, Vincent furent parmi les 
premières affiliées. 

* « 

Un peu plus tard, M'"e llubertine Aucicrc, que Ion 
peut aujourd'hui encore envisager comme le chef des 
suffragistes en France, fonda la « Société du SufTrage 
des Femmes ». Tenace, d'une activité inlassable, elle 
entraîna avec elle MM. Verdure, Ranvier, Elisée Reclus, 
MM'"^« Vincent, Moriceau, Gagneur, André Léo, Louise 
Michel, Lalïilte. 

Afin d'éduquer la femme, en vue de son rôle futur 
d'électeur et de. législateur, elle proposa de fonder une 
écolo laïque ; onze cents francs furent réunis parsous- 
criplion à cet effet, et déjà l'on pouvait prévoir le jour 
où sa proposition pourrait passer du domaine de la théo- 
rie dans celui de la pratique, lorsqu'éclata la guerre de 
1870, qui arrêta uet l'cnlreprise. L'argent versé fut 
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déposé chez le banquier Arles Dufour, et les militantes 
du féminisme ne s'occupèrent plus que de la défense 
nationale. 

Des clubs nombreux se fondèrent où Ton retrouve 
les noms de MM'^es Eugénie Niboyet, Adèle Esquiros, 
Vincent, Moriceau, LafSt te, André Léo, Viviane, etc.. 
Le territoire envahi, les désastres s'accumulant, le siège 
amenant avec lui toutes les calamités, les ' femmes, 
en tant que filles, épouses, mères sentirent plus encore 
que les hommes le contre-coup de la défaite. 

Dans Paris assiégé, on les voit alors se multiplier, 
^ offrir leurs services chaque fois qu'elles croient pouvoir 
être utiles ; admirables de dévouement aux heures 
tragiques. 

Puis arrive la Commune. Trop près de nous encore 
pour être jugée de façon équitable, cette révolution 
marquée rencontra chez des femmes la môme énergie 
qu'avait rencontrée la Révolution triomphante de 

1789-1793- 
Dans cette affreuse tourmente, les modérées du 

féminisme disparaissent, ou, si leur dévouement per- 
siste, il est obscur. Seules, paient publiquement de 
leur personne, les femmes d'opinion très avancée, les 
violentes, ou les douces comme cette Louise Michel 
dont la bonté s'exaspère au point de faire d'elle la vierge 
ronge qu'illustra la légende. 

Beaucoup d'entre elles vont remplacer dans les 
asiles les sœurs qui ont disparu. M"^^ pottier prend la 
direction de l'école de la rue du Corbeau ; M'"* Vin- 
cent est choisie pour diriger le bureau d'assistance 
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publique du X1II« arrondissement; M»»» PetitpDumas 
est installée comme directrice de la maison de secours 
de la rue du Terrage ; et ainsi pour d'autres. Toutes, 
sans perdre de vue une minute les revendications poli- 
tiques du prolétariat auquel elles ont joint leurs 
efforts, organisent admirablement leurs services ; et, 
lorsque les Versa illais auront vaincu, elles pourront, 
comme le fit Tune d elles pour le vestiaire qui lui avait 
été confié, obliger les vainqueurs — et même les reli- 
gieuses qui, le danger passé, venaient réintégrer leur 
poste, — à reconnaître par écrit leur sage et pré- 
voyante administration. 

Sur les barricades, des femmes sont à côté des 
hommes ; beaucoup d entre elles y furent blessées, quel- 
ques-unes y moururent. D autres enfin furent arrêtées. 
El c'est en vain que la répression est sauvage, inhu- 
maine, sans merci. Les prévenues feront encore figure 
héroïque. Pas une devant ses juges ne reniera ^ses 
actes. Ce qu'elles ont fait, elles l'ont fait croyant tra- 
vailler au bien général, à la libération du peuple. Et 
leurs visages stoïques, leurs corps maigres sous les 
loques qui les couvrent sont là, pour dire toutes les 
souffrances passées, et montrer que si pendant quel- 
ques jours elles furent à côté de ceux qui étaient 
au pouvoir, ce fut pour être encore à la peine, et non 
point aux honneurs. Sous les coups et les insultes 
de ceux qui, comme on va à un spectacle amusant, 
allèrent les voir partir pour le camp de Salory, les 
condamnées restèrent fermes et intrépides. 

Tout le monde sait, les outrages dont elles furent 
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abreuvées. On voulut les faire prendre pour des folles, 
des énergumènes ne rêvant qu'incendie et pillage. 
Mais le temps et l'histoire remettront tout en place, 
et un jour on reconnaîtra que si elles furent des 
irréductibles, souvent des violentes et des fanatiques, 
elles le furent par générosité. Si leur colère s'exaspéra 
parfois jusqu'au crime, ce fut parce que, dans leur 
cœur, comme sur une harpe, étaient venues chanter 
toutes les souffrances, toutes les douleurs du peuple, 
et, qu'à trop vibrer sous les cris de détresse, l'ins- 
trument surmené s'était faussé malgré lui. 

Quoi qu'il en soit, le féminisme ne peut ni ne 
doit les répudier. Leur biographie constituera une des 
pages, et non des moins intéressantes, de son histoire. 

Le respect auquel ces femmes, bruyantes souvent, 
mais combien courageuses, ont droit, — tous, même les 
plus éloignés des opinions politiques qu'elles défendi- 
rent, le^ leur ont accordé quand ils furent de bonne foi. 
Le livre de M. l'abbé Naudet, Pour la Femme, en est 
la preuve la plus récente 



CHAPITRE VHI 



La Marche du Féminisme en Angleterre : la Campagne de Mary 

Wollstonecraft ; Anna Jameson. 
L'Allemagne. La Hollande. La Suède. La Norvège. L'Amérique. 



Pendant qu'ainsi en France, le parti féministe, 
sans direction, livré à toutes les secousses, et, parcon- 
séqucnt, victime fatale de toutes les réactions, ne pros- 
père que lentement, dans les autres pays d'Europe, 
comme en Amérique, l'idée de l'égalité des sexes 
gagne tous. les jours du terrain. 

En Angleterre, le réveil des femmes fut surtout dû 
à l'école positiviste anglaise qui fit siennes, en partie, 
quelques années plus lard, les idées de Mary Wolls- 
tonecraft. 

A [)arlir do ce momenl, les femmes anglaises que la 
parr)le d'une des leurs n'avait pu convaincre, qui avaient 
eu besoin pour y croire do voirie principe de l'égalité 
des sexes (léfoudu |)ar dos hommes, déployèrent une 
aclivilé ot un dévouement sans bornes pour la propa- 
gande ién)inisle. Partout des groupes se fondèrent, des 
associations s'organisèrent dans lo but de développer 
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et de défendre les idées de celle que la génération 
précédente avait tant dédaignée. 

Un fait curieux se produisit alors. Ce fut précisé- 
ment au moment où l'idée féministe allait prendre son 
essor en A.ngleterre, au moment où la campagne allait 
s'organiser de façon méthodique que le gouvernement 
anglais retira aux femmes les quelques rares droits 
politiques qu'à travers mille contestations elles avaient 
conservés jusque-la. 

Ce mouvement de réaction fut-il un pur effet du 
hasard, ou les réclamations des féministes effrayèrent- 
elles les hommes au pouvoir? On ne saurait le dire. 
En tout cas, ce qui est certain, c est que la constitution 
anglaise qui avait dit primitivement: « toute personne 
ayant droit électoral », sans faire de distinction de 
sexe, changea alors son texte, ajoutant aux mots « toute 
personne » le complément restrictif: « du sexe mas- 
culin », ([ui dépouillait les femmes, en i832, de leurs 
rares droits politiques, et, en i833, de leurs droits 
communaux. 

La protestation qu'une femme adressa au Parlement 
n'eut aucun succès. Cela fut traité de « mauvaise plai- 
santerie » dont on n'avait pas à tenir compte. 

Opendant, et malgré le dédain dos parlementaires, 
les femmes devaient bientôt prendre leur revanche. 
Succiissivement, grâce à une persévérance que rien ne 
put lasser, grâce surtout à une méthode dans le tra- 
vail que les françaises n'avaient pas su observer, elles 
obtinrent la modilicalion de presque toutes les lois 
l(juchant i\u sort de la femme dans le mariage et hors du 
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mariage. A force d*énergie elles reconquirent leurs 
droits municipaux, et, si nous pouvons en croire ce 
que nous disait dernièrement un des membres de la 
Chambre des Communes, elles ne seront pas longtemps 
à attendre leurs droits politiques. La sagesse et Tesprit 
d'initiative dont elles ont fait preuve dans Tusage de 
leurs droits municipaux sera le meilleur argument en 
faveur de l'obtention pour elles de leurs droits politi- 
ques. 

D'ailleurs, en dehors du facteur puissant que fut 
pour l'émancipation de la femme en Angleterre l'édu- 
cation libérale qui l'habitue à se gouverner elle-même, 
et laisse l'individualité de chacune se développer, un 
nouveau facteur, là comme ailleurs, mais plus qu'ail- 
leurs, était intervenu, hâtant le mouvement. 

L'industrialisation de la femme qui, chaque jour, 
jette hors de chez elles des milliers d'ouvrières, 
devait nécessairement les pousser à s'organiser, à 
réclamer des droits égaux à ceux de l'homme, afin 
de pouvoir défendre elles-mêmes, contre l'homme 
parfois, leurs propres intérêts. 

Ce fut à Anna Jameson qu'échut Thonneur de for- 
muler devant le ministre président. Lord Russel, le 
programme des revendications politiques, sociales et 
économiques du féminisme anglais. 

Le programme d'Anna Jameson, aussi radical que 
celui formulé un siècle plus tôt par Olympe de Gou- 
ges et les féministes français, ne rencontra pas l'oppo- 
sition à laquelle on aurait pu s'attendre, et le parti 
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libéral, sous Tinfluence de Gladstone, se déclara prêt à 
en soutenir les principaux articles. 

Les hommes d*Etat anglais avaient compris tout le 
bénéfice moral que pouvait lui apporter le féminisme 
avec sa foi en Tavenir, ses énergies intactes, ce besoin 
de dévouement qui caractérise les femmes, et, en 
politiciens pratiques, ils se préparèrent à Taider. De 
leur côté les chefs du parti ouvrier ont inscrit également 
les revendications féministes dans leur programme. 






En Allemagne, où, ainsi qu'on a pu le voir, les 
femmes avaient, en 1792, eu Théodore Gottlieb von 
Hippel comme défenseur, le féminisme subit un moment 
d'arrêt au commencement du xtx« siècle. Lorsque plus 
tard ridée réapparaît, elle se présente sous une autre 
forme : les revendications politiques n'y ont plus 
qu'une importance secondaire, et tout l'effort se tourne 
vers le développement intellectuel de l'individu en vue 
d'une humanité plus haute. 

L'école romantique, qui représente cette tendance 
d'esprit en Allemagne vers i85o, rend dans cet ordre 
d'idées un très grand service à la cause des femmes. 
Grâce aux romantiques, si la question ne fait pas de 
très grands progrès, tout au moins ne disparaît-elle 
pas totalement d'un pays trop disposé à assigner comme 
limites au champ d'action des femmes (sans vouloir 
tenir compte des transformations sociales) les limites 
mêmes du foyer. 
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Mais en Allemagne, comme en Angleterre, la ques- 
tion économique obligera bientôt les hommes à se pro- 
noncer, et là comme ailleurs ce seront les partis avan- 
cés qui se montreront prêts à soutenir les vœux fémi- 
nistes. Ainsi qu'en France et en Angleterre, les chefs 
du socialisme se déclarent presque toujours favorables 
aux femmes. 






En Hollande, M'"*' Ilia Fibiger fut la première qui 
prolesta et réclama en faveur d'une éducation plus 
large pour les femmes, et demanda leur émancipa- 
tion civile et politique. Une de ses parentes, M^e Fi- 
biger, publia un ouvrage très documenté dans 
lequel elle exposa avec infiniment de savoir et d'im- 
partialité la situation de la femme dans la société mo- 
derne. Son livre intitulé : Lettres de Clara Raphaelsj 
attira sur la question féministe Fattention des pen- 
seurs. 

Ces deux apôtres exercèrent une grande influence 
sur leur époque. M»"^^ Pauline Worms ne servit pas 
moins le féminisme parson éloquence. Sa parole chaude, 
persuasive, conquérait partout où elle se fit entendre 
des adeptes à la cause. 






Dans un pays voisin, en Danemark, — comme du 
reste dans tous les pays protestants où l'individualité 
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est plus développée, où l'esprit critique et le libre exa- 
men ont élargi les esprits, — des groupes se sont for- 
més rapidement. Ils ont accepté, pour faciliter le tra- 
vail, un programme unique, et, avec une méthode 
remarquable, ils ont fait aboutir plusieurs de leurs 
revendications. 

C'est à une des plus vaillantes militantes, Orla 
Lehmann, que sont dues les importantes réformes 
apportées à la situation de la femme par le Parlement 
danois en 1857. 



* * 



Dans les pays Scandinaves, les femmes, de bonne 
heure, s'occupèrent de la chose publique. Depuis 
longtemps, on sent leur influence partout, même là 
où aucun groupe féministe n'existe et où les revendica- 
trices n'ont pas encore fait leur apparition. Aussi, lors- 
qu'en vue d'une action commune les femmes se grou- 
peront et formuleront leur programme, le feront-elles, 
en raison même de la liberté et du respect dont elles 
jouissent, en termes beaucoup moins violents que si 
elles avaient été habituées à l'oppression. 

En Suède, où de tous temps les droits de la femme 
furent le moins méconnus, le féminisme n^a tout 
naturellement pénétré que plus tard et de façon moins 
combative. La femme y a toujours eu une situation 
légale moins humiliée qu'ailleurs. La jeune fille y a 
toujours été protégée, la séduction punie, l'infidélité de 
l'homme jugée Tégale de celle de la femme. La 
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question si grave, et faite plus que toute autre pour 
fausser par la base même notre organisation sociale, 
la dualité de la morale intersexuelle n'y a jamais existé. 
L'homme et la femme y sont depuis longtemps, à ce 
point de vue très important pour l'harmonie de la 
famille et de la société, deux êtres égaux ayant mêmes 
droits et, mêmes responsabilités. 

La première femme suédoise qui attira lattention 
de ses compatriotes sur la nécessité d'en finir avec 
rinfériorité politique de la femme, fut Camille GoUet 
dont le livre : La Fille du Fonctionnaire, a grandement 
aidé, par le succès qu'il remporta, à faire voter les 
lois qui à partir de 1830 marquèrent le premier pas 
vers l'affranchissement total de la femme. 






A peu près même situation en Norvège. L'esprit 
général y a été depuis longtemps favorable au dévelop- 
pement féminin. Comme les Norvégiennes avaient été 
moins opprimées, plus respectées, le cri de révolte 
féminine qu'apportaient les échos de la Révolution 
française les toucha moins, et ce n'est que vers i835 
que la question des droits politiques se fit jour. 

Mais, ceci dit, il faut reconnaître que si les femmes 
norvégiennes arrivent tard, relativement aux françaises 
ou aux anglo-saxonnes, à l'idée de s'affranchir socia- 
lement, on les voit, dès qu'elles se mettent en mouve- 
ment, marcher avec une rapidité d'autant plus grande 
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qu*elies sont plus longtemps restées silencieuses. 

Elles obtiennent pendant la première période du 
du xix« siècle : le droit d'élection dans les assemblées 
cultuelles, la libre disposition du produit de leur tra- 
vail, — cette loi de toute justice qu'en France, 
Mn»e J, Schmahl, aidée du sénateur Goirand, n*a 
encore pu faire aboutir — ; Tentrée pour les femmes 
dans les académies et les universités, et, enfin, vic- 
toire décisive, la suppression totale de l'incapacité de 
la femme mariée. 

Depuis, les droits des femmes norvégiennes se sont 
encore étendus : elles ont obtenu le droit de vote 
dans les élections municipales ; or, comme ce sont les 
conseillers municipaux et les fonctionnaires qui nom- 
ment les députés, les femmes norvégiennes ont obtenu 
par cela même le droit de vote politique, sinon Téligi- 
bUité. 



« 
« • 



En Amérique, après la guerre de l'Indépendance, à 
laquelle nous avons vu les femmes prendre une part 
importante, la lutte anti-esclavagiste trouve encore en 
celles-ci un appui précieux. Et, de plus en plus, en 
luttant pour les grandes causes de la liberté et de Téga- 
lité, les femmes s'éduquent, se préparent à lutter pour 
leur propre cause. 

Une d'elles, Lucretia Moth est l'âme du mouve- 
ment anti-esclavagiste. Ce que M"^« Beecher Stowe a 
fait par la plume, elle le continue par la parole. D'une 
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intrépidité sans pareille, elle brave en souriant les 
• insultes et les menaces ; on la voit, sous une grêle de 
pierres, soutenir, un soir, toute seule, l'assaut des escla- 
vagistes, sans que sa parole éloquente se laisse un 
moment arrêter par la crainte ou la douleur. Un 
homme va même jusqu'à lui jeter du vitriol — heu- 
reusement le corrosif n'atteint que ses vêtements — ; 
et les menaces de mort lui viennent de toutes parts. 

Mais pour cette femme généreuse, les difficultés, les 
dangers sont autant de stimulants. Elle et ses amies, 
organisent, instruites par Texpérience, la défense de 
leur propre cause, et développent au suprême degré 
ces précieuses qualités d'initiative, de décision et de 
courage qui les pousseront plus tard dans les sentiers 
inexplorés . 

Il ne faudrait pas croire cependant, se fiant au sen- 
timent général d'admiration qu'elles suscitent aujour- 
d'hui, que les pionnières du féminisme en Amérique n'y 
rencontrèrent qu'approbations. Aux Etats-Unis, il se 
trouva aussi des gens — en moins grand nombre 
qu'ailleurs, il est vrai — pour protester contre une 
doctrine qui leur semblait subversive et destructrice de 
l'autorité et de la famille. 

M'ï^G Harrictt Beecher-Stowe elle-même trouva des 
détracteurs ; et Lucretia Moth, qui avait osé soutenir 
que les principes mêmes du christianisme étaient en 
jeu dans le maintien de l'esclavage puisque le Christ- 
aval t proclamé l'égalité des âmes devant Dieu, sou- 
leva contre elle la colère de certaines Eglises. 
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Ce blâme s'accentua davantage lorsque, au Con- 
grès anti-esclavagiste de Londres, l'entrée fut interdite 
aux femmes, et quand on relégua les déléguées améri- 
caines à la u Ladies'Galery » (i),sous prétexte de pu- 
deur et de bonnes mœurs. C'est de ce moment pré- 
cis que date l'organisation du mouvement féministe 
en Amérique. 

Lucretia Moth, secondée par Elisabeth Cady Stan- 
lon, décida alors, en voyant l'hostilité dont on faisait 
preuve à leur égard après tant d'années de dévouement 
à la cause anti-esclavagiste, d'employer à l'applica- 
tion intégrale des principes républicains et à l'affran- 
chissement de la femme, l'énergie qu'elles avaient jus- 
que-là dépensée pour la suppression de l'esclavage. 

En i848, une grande réunion fut organisée à 
Washington, appelée le Meeting de Sinecca Falls, 
dans lequel les Américaines publièrent leur, premier 
manifeste. 

Ce manifeste était une protestation véhémente con- 
tre l'infériorité politique de la femme. 

(( L'homme, y lit-on, n*a jamais perniis à la femme 
d'user de ses droits politiques. 

u II l'a obligée à subir des lois à l'élaboration des- 
quelles il ne lui a pas été donné de prendre part. 

« Il lui a, dans son propre pays, refusé des droits 
qu'il accorde aux hommes les plus dégradés, les plus 
ignorants, et même aux étrangers. 

« Après s'être accordé à lui seul le droit de vote, 

. I. Tribune grillagée au parlement anglais, réservée aux fem- 
mes. 
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*■» 



qui est le premier droit de tout citoyen, il s^est servi 
de ce droit usurpé pour l'écraser dans tous les 
domaines. 

(( II a par cela même faussé Topinion publique et 
créé un code de morale, un régime spécial pour les 
femmes. Il a édicté des mesures d'exception et de 
sévérité très grande à l'égard des prostituées, oubliant 
totalement de confondre dans la même mesure leur 
complice : le prostituant. » (t h^^»^»*^<^) 

L'idéal clair et précis des femmes américaines : 
droits et devoirs égaux, fut toujours d'une logique 
inflexible. Et elles puisèrent une grande partie de leur 
force dans Tintransigeance de principes qu'elles mon- 
trèrent dès le premier jour. 

Le dernier paragraphe de ce manifeste de Sinecca 
Falls est celui qui, dès les débuts du féminisme en 
Amérique, le caractérise le mieux. 

On reconnaîtra d'ailleurs que par l'absolue logique 
de leur thèse d'égalité entre les sexes, les Américaines 
s'élevaient au-dessus des premières féministes fran- 
çaises, lesquelles acceptèrent une dualité néfaste, au 
point de vue de la morale, en demandant à plusieurs 
reprises des mesures d'exception contre les prosti- 
tuées, et en omettant de réclamer contre leurs com- 
plices des mesures semblables ou analogues. 

C'est à cette conception des femmes des Etats-Unis 
sur la morale intersexuelle, à la fermeté avec laquelle 
elles défendirent leurs principes, que l'Amérique du 
Nord doit de s'être évité la honte de la réglementation 
delà prostitution. 
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Parmi celles qui, au début, travaillèrent le plus 
pour Taffranchissement des femmes, on trouve, en 
dehors de Lucretia Moth et Cady Stanton, Suzan 
B. Anthony, Lucy Slowe, Julia Ward Howe, qui 
s'occupèrent plus particulièrement du suffrage. Suzan 
B. Anthony (i), âgée de plus de quatre-vingt-dix ans 
vint encore, en i9o4, présider à Berlin la Conférence 
pour le Suffrage des Femmes, lors du Congrès inter- 
national. 

En Amérique, les ouvrières, féministes convaincues, 
ont fondé de puissantes associations. 

Les femmes s'y sont vu ouvrir également toutes 
les carrières libérales ; dans six Etats déjà elles ont 
obtenu le droit de vote politique et partout, ainsi qu'on 
le verra plus loin, elles exercent une influence très 
grande. 

En Pologne M^e C. Tanska Hoffmann publia de 
nombreux écrits féministes, le plus connu est w Chris- 
tine ». A côté d'elle on trouve M»»*® Marya Pruszak, 
Wasilewoka Roberska. 

En 1895, M. E. Pradzynski fait paraître un ou- 
vrage très intéressant « 0. Pravach Kobiet. » 

I. Née en 1820, morte en 1906. 



Avril de S*® Croix 



CHAPITRE IX 



Monvement progressif du féminisme dans la bourgeoisie française. 

Un nouveau paupérisme. 
Fondation du Conseil International des Femmes en Améric[ae. 

Les difficultés du début. 



Le droit de subir les épreuves du baccalauréat 
obtenu pour les femmes, non sans peine — comme 
on l'a vu plus haut — allait tout à coup donner un 
essor considérable à l'activité féminine en France. La 
bachelière — comme le bachelier — savait du latin. 
Elle allait donc pouvoir, ainsi que lui, prétendre à 
tout ; successivement toutes les carrières libérales 
s'ouvriront devant elle. Cependant ce ne sera pas sans 
discussions passionnées, sans quolibels et épigrammes 
de toutes sortes, souvent de mauvais goût, qu'il sera 
possible aux femmes d'exercer les professions pour 
lesquelles leurs études les auront préparées, et qu'a- 
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près avoir obtenu le droit de pratiquer la médecine, elles 
obtiendront celui de porter la robe. 

Une quantité de femmes, déjeunes filles delà bour- 
geoisie, que ces discussions ont amusées d'abord, inté- 
ressées ensuite, se sont ainsi familiarisées avec Tidée 
du rôle nouveau accordé à la femme dans la société 
moderne. Beaucoup de celles-ci, filles de fonctionnaires 
pauvres, de médecins, d avocats sans fortune, ont suivi 
avec attention la lutte des apôtres, pris parti pour ceux 
qui défendent des intérêts qui sont les leurs, s'acbe- 
minant ainsi vers le féminisme, sans oser toutefois s'en 
déclarer les adeptes. Elles redoutent Tironie, et, chose 
plus grave, elles craignent de déplaire aux hommes qui 
plus que jamais leur répètent qu'en essayant de s'af- 
franchir de l'antique servitude elles risquent de perdre 
tout leur charme. L'éducation qu'elles ont reçue leur 
ayant montré comme unique but le mari à conquérir, 
elles se demandent si la lueur d'indépendance qu'elles 
aperçoivent au loin, et vers laquelle elles voudraient bien 
marcher, ne leur fera pas manquer le mariage espéré, 
seule situation envisagée comme normale jusque-là. 

Ce fut donc sans auciino manifestation extérieure 
de sympathie qu'elles suivirent la campagne menée en 
1886 par les étudiantes en médecine afin d'obtenir le 
droit de concourir pour l'internat. 

Le toile était général ; comment des femmes qui se 
respectaient pouvaient-elles s'exposer à semblable aven- 
ture! Qu'allaient devenir leur pudeur, leur dignité, à 
fréquenter de trop près les salles de garde des hôpi- 
taux ! 
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Les étudiantes sourirent de cet excès de sollicitude ; 
sans se laisser déconcerter par tant de sombres prévi- 
sions, elles continuèrent à lutter jusqu'au bout contre 
un mauvais vouloir manifeste et de tapageuses pro< 
testa lion s. 

Leur persévérance devait trouver sa récompense : 
l'année x886 marqua un nouveau succès pour le fémi- 
nisme. L'honneur de la première victoire appartint 
à MU* Klumpke, classée i6* au concours de l'inter- 
nat. Elle fut désignée pour Lourcine. 

On avait annoncé que ses collègues masculins la sifQe- 
raient à son apparition. Trop intelligents pour com- 
mettre une telle maladresse, ils préférèrent Tinviter à 
diner, ce qui était plus galant. Elle refusa ; ce qui 
fut jugé très digne. Et, dès lors, les femmes internes 
dans les hôpitaux ne rencontrèrent plus d'hostilité 
ouverte chez leurs camarades. 



* 



Quelque temps après, une nouvelle campagne com- 
mençait. C'étaitle tour des femmes avocats. Mu« Jeanne 
Chauvin, docteur en droit, forçait les portes du prétoire, 
suivie bientôt par M.^^ Petit, une Russe, née à Kiew, 
qui complétait cette victoire par la prestation de ser- 
ment en robe. 

Puis, ce fut une autre campagne, menée celle-là 
pour rentrée des femmes à l'Ecole des Beaux-Arts ; 
campagne qui souleva de véhémentes protestations 
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du côté du sexe fort. Quel avenir était réservé à TEcole 
si les femmes pénétraient dans les ateliers, autrement 
que comme modèles. Une femme de valeur. M""® Pé- 
gard, secrétaire générale de la Société des Arts déco- 
ratifs, section des femmes, prit en main la cause 
de ses congénères, et, aidée de M. Maurice Faure, 
sénateur, vainquit, après une campagne relativement 
courte et très bien conduite, les dernières résistances. 
Les femmes entrèrent à l'Ecole des Beaux-Arts, elles 
exposèrent, furent médaillées ; et, succès final, péné- 
trèrent dans le « Saint des Saints » en obtenant de con- 
courir pour le prix de Rome. La Villa Médicis leur 
appartenait désormais comme aux hommes, et le mot 
artiste » redevint ce qu'il aurait toujours dû être : des 
deux genres. 






Ainsi, dans tous les domaines, la femme intellectuelle 
avançait, forçant par son travail, par sa persévérance, 
par son intelligence, les uns au respect, les autres à 
une moindre hostilité. Mais c'étaient là des efforts 
partiels, isolés, qui, s'ils aidaient certaines catégo- 
ries de femmes, ne faisaient rien ou presque pour 
l'émancipation totale de la masse. Les féministes, celles 
qui depuis longtemps luttaient à l'avant-garde, le com- 
prirent et dans tous les pays cherchèrent le moyen de 
remédier à ce défaut d'entente et de méthode. L4 fon- 
dation du Conseil International des femmes leur ajlJ)orta 
la solution du problème. 

Avril de S*® Croix 6. 
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C'était en 1888 : les Américaines avaient organisé 
à Washington, sous les auspices de « l'Association 
nationale du Suffrage des Femmes des Etats-Unis », 
un congrès très important auquel elles avaient convié 
les femmes du monde entier. Toutes les branches 
de l'activité féminine y étaient représentées. Ce 
fut avec un intérêt soutenu, une connaissance des 
théories et des faits parfois insuffisante, mais souvent 
remarquable, que les questions d'éducation, de phi- 
lanthropie, de législation, de droits politiques, de 
morale, voire même de religion, y furent discutées. 

De tous les Etats de l'Amérique du Nord les fem- 
mes étaient accourues pour prendre part aux travaux 
du Congrès ; les cinquante-huit associations féministes 
des Etats-Unis y étaient représentées par leurs délé- 
guées, femmes compétentes, apportant aux débats non 
plus de vaincs paroles mais le fruit d'une longue expé- 
rience. L'Europe y avait envoyé, un nombre de re- 
présentantes qu'on peut trouver assez grand si Ton 
tient compte dd la distance et de la nouveauté du 
fait. 

Après six jours de travail, la nécessité pour les con- 
gressistes d'unir leurs efforts, si elles voulaient voir 
triompher leur cause, leur parut tellement évidente 
que, les femmes des Etats-Unis ayant décidé de fon- 
der un Conseil National des Femmes américaines, on 
songea à faire davantage encore. 

Txois femmes, les plus en vue et les plus influentes, 
\Ime Cady-Slanton, que son dévouement à la cause 
anti- esclavagiste avait rendue célèbre M"^^ Suzan 
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13. Anthony, la grande suffragiste, et M"i® May Wryght 
Sewall, si compétente dans les questions d'éducation, 
demandèrent que la proposition fut élargie. Le prin- 
cipe adopté, au point de vue national, de fédérer en 
une seule et même grande association les sociétés fémi- 
nines et féministes, devait s'étendre au delà des fron- 
tières. Une grande association internationale ne pou- 
vait-elle pas se fonder, englobant en une ligue mon- 
diale les femmes de tous les pays^ décidées, non 
seulement à lutter pour la victoire du féminisme, 
mais encore à travailler d'une façon plus active au 
progrès de l'humanité ? 

Cette proposition ne pouvait que séduire les congres- 
sistes, qu'un seul et même désir animait : l'avènement 
pour tous de plus d'équité, de plus de bonheur. Elle 
fut adoptée avec enthousiasme, et immédiatement on 
songea aux moyens de mettre à exécution la décision 
du Congrès. 

Les déléguées étrangèr-es présenlçs à cette séance, 
mémorable pour les annales du féminisme, furent invi- 
tées à instruire leurs compatriotes de la décision prise 
h Washington ; à user de loule leur influence, une fois 
renirées chez elles, pour aider à la fondation dans 
leurs pays respectifs do conseils nationaux, destinés à 
réunir en une seuh^ et même association les groupes 
féministes et féminins de chaque [)euple ; et à décider 
ensuite ces associations à s'adilier au Conseil Inter- 
national des Femmes. 

Chaque Conseil National garderait son autonomie, 
sa manière propre d'agir, rdlort commun ne devait 
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s*étendre qu'à trois grandes questions : Amélioration 
du sort de la femme, — Droits politiques pour tous, 
sans différence de sexe, — Paix et désarmement. Une 
constitution devait être élaborée, un congrès ultérieur 
réglerait les rapports des conseils nationaux entre eux. 
Mme Millicent Garret Fawet, une Anglaise, fut 
élue provisoirement présidente de ce Conseil Inter- 
national dont l'existence ne devait s'affirmer que dix 
ans plus tard. 

Lorsqu'en iSgS les féministes tinrent leur deuxième 
congrès à Chicago, la situation semblait toujours la 
même ; déjà plusieurs parmi les plus impatientes dé- 
sespéraient de voir se réaliser le vaste plan conçu 
cinq ans plus tôt ; mais cette inactivité n'avait été 
qu'apparente. Si le Conseil International des Femmes 
n'avait pas, pendant la période qui venait de s'écouler, 
pris corps au sens strict du mot, un travail de prépa- 
ration s'était fait en silence ; et lorsque pour la seconde 
fois la question fut mise à l'ordre du jour, un projet 
de constitution était déjà élaboré par le Comité. Ce 
projet voté, la grande fédération internationale des 
femmes fut officiellement constituée. 

Préambule 

« Nous, femmes de toutes les nations, siucèrement 
convaincues que le bien de l'humanité peut être favo- 
risé par une plus grande unité de pensée, de sentiment 
et de but, et qu'une action organisée des femmes sera 
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un moyen de servir les intérêts les plus élevés de la 
famille et de TElat, nous nous enrôlons en une fédéra- 
tion de travailleuses pour faire pénétrer dans la société, 
dans les mœurs et les lois, l'application de cette règle 
d'or : FAITES aux autres ce que vous VOULEZ QUI vous 

SOIT FAIT A VOUS-MÊMES. » 



STATUTS 



Conseil International des Femmes 



Fondé à Washington (^Etats-Unis (T Amérique) le 31 mai iS88. 



Article premier. — La Fédération est appelée Conseil-- Inter- 
national des Femmes, 

Son but est d'établir une communication constante eMtre les 
associations de femmes de tous pays ; de leur fournir de» occa- 
sions de se rencontrer et de délibérer sur les questions relatives 
au bien public et à la sécurité de la famille et de l'individu. 

Art. II. — Le Conseil International n'est pas organisé en vue 
de servir des intérêts particuliers ; il n'a aautres pouvoirs sur 
ses membres que celui de la persuasion et de la sympathie ; par 
conséquent aucun Conseil National qui aura décidé de s'affilier au 
Conseil International ne sera exposé à une intervention de ce 
dernier, relativement à son existence organique, son indépen- 
dance, sa méthode de travail, et ne sera pas davantage assujetti 
aux principes ou aux méthodes d'un autre Conseil. Enfin, il 
n'aura à craindre de la part du Conseil International aucune 
parole, aucun acte qui ne soit compatible avec ces présents sta- 
tuts. 

Art. III. — Le Bureau, — i. Le Bureau est composé d'une 
présidente, trois vice-présidentes (première, deuxième et troi- 
sième, d après le nombre des votes), une secrétaire correspon- 
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dairte, une secrétaire de rédaction, et une trésorière. Chaque 
présidente d'un Conseil National est, d'office, vice-présidente du 
Conseil International. 

3. Les membres du Bureau sont élus par l'Assemblée quin- 
quennale. La présidente ne peut conserver sa charge pendant 
deux sessions consécutives. 

3. Les sept membres du Bureau (yeneral officers) avec les pré- 
sidentes des conseils nationaux affiliés constituent le Comité 
Exécutif. Ce comité, à la majorité des deux tiers de ses mem- 
bres, est chargé du contrôle et de l'administration des intérêts 
gétiéraux du Conseil International dans l'intervalle des sessions 
quinquennales. 

4- Les sept membres élus du Bureau sont, d'office, membres 
de tous les Sous-Comités et Commissions. 

5. Une présidente du Conseil International ayant été en fonc- 
tions pendant un cycle complet de cinq ans peut être nommée, 
lorsqu elle se retire, présidente honoraire du Conseil Internatio- 
nal, avec tous les pouvoirs et privilèges de la charge, y compris 
le droit de vote au Comité Exécutif, pendant la période suivante 
de cinq ans. Elle est rééligiblc à chaque session quinquennale 
nouvelle. 

6. Dans les pays où il n'y a pas encore de Conseil National 
organisé ou affilié au Conseil International, une femme de ce 
pays sera choisie pour le représenter comme vice-présidente 
d'honneur dans le Conseil International jusqu'au jour où le 
Conseil National sera régulièrement organisé, et entrera do droit 
dans le Conseil International. 

Toutes ces vice-présidentes d'honneur pourront être admises 
à assister- aux réunions du Comité Exécutif, avec voix consulta- 
tive, mais non délibérative. 

Art. IV. — Les Membres. — i. Tout Conseil National formé 
d'associations nationales, de conseils locaux, de sociétés et d'ins- 
titutions représentatives peut devenir membre du Conseil Inter- 
national, à la condition que sa constitution soit conforme aux 
principes delà constitution de ce Conseil, avec l'approbation du 
Comité Exécutif et moyennant le versement d'une somme de 
cinq cents francs tous les cinq ans, par annuités de cent francs, 
à la trésorière du Conseil International . 

3 . Chaque Conseil National devra accompagner sa demande 
en affiliation au Conseil International d'un exemplaire de ses 
statuts et de la délibération du Conseil relative à cette affiliation. 
Si à un moment donné celte constitution ou ces statuts sont mo- 
difiés, la copie de ces modifications sera envoyée à la secrétaire 
correspondante. 
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3 . Toute personne dont le nom sera agréé par le Comité exé- 
cutif et approuvé par le Conseil National de son propre pays peut 
recevoir le titre de patron à vie de ce Conseil en versant une 
somme de mille francs, ou de souscripteur en versant une somme 
de cent vingt-cinq francs pendant une période de cinq ans. 

[\. Ces patrons ou souscripteurs peuvent assister aux séances du 
même conseil avec voix consultative, mais non délibcrative. Ils 
reçoivent de droit, gratuitement, toutes les publications impri- 
mées et distribuées par le dit Conseil. 

Art. V. — Assemblées. — i . Le Conseil International tiendra 
des assemblées quinquennales. 

2. Le Comité d'organisation de ces assemblées sera composé 
du Comité Exécutif du Conseil International et d'une déléguée 
de chaque Conseil National affilié. 

3 . Le Comité Exécutif tiendra deux réunions au moins dans 
l'intervalle des sessions quinquennales et en outre des réunions 
d'affaires qui auront lieu à l'époque de chaque session. 

4. La présidente et deux déléguées de chaque Conseil Natio- 
nal affilié, avec autant de déléguées additionnelles qu'il y a de 
branches de travail adoptées par le- Conseil International^ et les 
membres du Bureau auront droit de vote dans les assemblées 
(fuinquennales. Les membres du Bureau et les déléguées empê- 
chées d'y assister pourront voter par délégation. La suppléante 
d'un membre du Bureau doit être membre d'un Conseil Natio- 
nal affilié, qui aura approuvé sa délégation. La suppléante d'une 
présidente de Conseil ou d'une déléguée doit être membre du 
Conseil qu'elle est appelée à représenter. 

5. Tous les membres du Conseil, c'est-à-dire les simples mem- 
bres des conseils nationaux affiliés, peuvent assister aux réunions 
du Conseil, mais ne peuvent prendre part aux délibérations que 
sur une invitation spéciale, 

6. Toute question destinée à être présentée au Conseil Inter- 
national doit, au préalable, être soumise au Comité Exécutif 
comme proposition de motion. 

Art. YI. — La présente Constitution peut être, revisée ou 
amendée sur un vote de la majorité du Conseil, à toute assemblée 
quinquennale, un avis imprimé ayant été adressé à chaque mem- 
bre du Comité Exécutif au moins trois mois avant ladite Assem- 
blée. 



« * 

Cette première constitution du Conseil International 
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des Femmes ne fut pas, cela est incontestable, em~ 
preinte de Tesprit un peu subversif que semblait 
devoir exiger la réalisation d'un programme révolu- 
tionnaire, comme Test au point de vue de la coutume 
et du préjugé le programme féministe. 

Bien que la Constitution votée à Chicago fût éla- 
borée dans un esprit libéral, on y sentait la préoccu- 
pation constante^ apportée surtout, je présume, par 
les femmes du vieux monde, de ne pas heurter trop 
violemment Topinion. Elles voulaient, parleur modé- 
ration, gagner à leur cause ceux et celles que les pre- 
mières manifestations un peu bruyantes — et parfois 
maladroites — des féministes du début avaient efiarou- 
chés. On sent également, en l'étudiant de près, que 
cette première Constitution ne peut être, si le Conseil 
International des Femmes veut réellement jouer le rôle 
qu'avaient rêvé pour lui les promotrices de Tidée, 
qu'une constitution provisoire, destinée à disparaître 
dès que fonctionnera l'organisme. 

Les destinées du Conseil International des Femmes, 
officiellement constitué cette fois, furent, pour la 
période qui allait de i8g3 à i8g8, confiées à lady 
Aberdeen, . la femme du secrétaire d'Etat pour l'Angle- 
terre au Canada, personnalité féminine de haute 
valeur, tant au point de vue intellectuel que politique. 
Elle remplaça comme présidente M"' Millicent Garret 
Fawctt dont les pouvoirs venaient d'expirer. 

* 

Le premier Conseil National qui s affilia au Gon- 
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seil laternational des femmes fut le Conseil National 
Américain, adhésion qui remplit de joie le Comité 
International et lui fit espérer que cet exemple serait 
bientôt suivi par d'autres pays. 

Malheureusement, tant pour le développement du 
féminisme que pour celui de Tidée internationale, des 
années se passèrent avant que d'autres nations nom- 
massent des déléguées. Le Conseil International des 
Femmes, comme beaucoup d'associations à leurs dé- 
buts — même parmi celles devenues les plus puissan- 
tes — ne satisfaisait pas tout le monde. Malgré la mo- 
dération de sa Constitution, il effarouchait les unes ; 
tandis que, à cause de cette même modération, il 
mécontentait les autres. 

La majorité des femmes, les modérées quand même, 
courbées jusque-là sous le joug séculaire du maître qui 
ordonne ou de la religion qui défend, avaient peur de 
ce timide essai d'émancipation. Habituées à opposer la 
ruse à la volonté de Thomme, sans jamais essayer de 
défendre leur vouloir par le raisonnement ou l'action, 
elles se demandaient si elles allaient entrer dans une 
association qui se déclarait si résolument prête à agir. 
Avec la liberté, le féminisme apporterait peut-être des 
responsabilités qui effraient. Et bien des femmes se 
demandent encore si elles ne préfèrent pas les murailles 
qui enserrent, mais qui protègent, à la liberté dont 
l'apprentissage ne va pas sans efforts ni souffrances. 

Les féministes d'avant-garde, celles qui n'avaient 
pas attendu cet appel d'outre-mer pour protester et 
s'insurger contre le despotisme du mâle, ne trouvé- 
Avril de S*« Croix 7 
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rent pas le programme du Conseil International assez 
radical. Il impose, en effet, malgré la largeur de sa 
constitution, certaines règles, un peu de méthode. De 
cela, les féministes de la vieille école ne veulent pas ; 
elles désirent continuer la guerre de tirailleurs à la- 
quelle elles sont habituées, sans se plier à aucune 
discipline. Accoutumées à agir sous Timpulsion du 
moment, elles n'ont pas encore compris que, dans tout 
mouvement qui veut aboutir, à la période purement 
révolutionnaire doit succéder la période d'organisation, 
de discipline acceptée, afin que les forces puissent se 
compter, se coordonner. 

Dans les pays latins surtout, où la femme est 
rarement sortie de Tobéissance passive, où elle eût 
besoin pour cela de moments de crise révolutionnaire, 
les femmes regardent d'un œil défiant, aussi bien 
dans les camps avancés que dans les camps réac- 
tionnaires, ce mouvement dont elles ne comprennent 
pas toute la portée. 



CHAPITRE X 



Adhésion des divers Conseils Nationanz. — Le Canada, 1897 

Bund Dentscher Franenvereine, 1897 

National Union of Women Wockers, 1898 

Lé Danemark, les Nouvelles-Galles, TAustralie du Sud 

la Tasmanie, la Nouvelle-Zélande, 1899 

Federazione délie operi féminili romane, 1900 



En 1897, ^"® seconde adhésion parvient au Con- 
seil International des Femmes. C'est du Canada, dont 
le Conseil National s*est fondé en i893, sous l'in- 
fluence de lady Aberdeen, lord Aberdeen étant alors 
vice-roi du Canada. 

Bientôt cette adhésion est suivie de celle du Conseil 
National des Femmes allemandes. La femme allemande 
plus écrasée — non par la loi, mais par la brutalité 
masculine — que la Française, et habituée davantage 
à regarder par-delà les frontières, a compris plus vite 
la puissance que lui donnerait l'association de toutes 
les forces féminines éparses sur le territoire de l'em- 
pire. En 1894, le premier groupement s'organise, 
comprenant les sociétés féministes et féminines, toutes 
celles en un mot s'occupant du sort de la femme. Il 
prend le nom de Bund Deatscher Fraiienvereine. 
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Trois ans plus tard, envisageant le grand intérêt 
qu'aurait leur association à s'aflBlier au Conseil Inter- 
national, le Conseil National des Femmes allemandes, 
déjà solidement constitué, fait son adhésion. 

L'Allemagne comptait à cette époque parmi ses 
féministes des femmes de première valeur. Les unes, 
les plus pondérées, les plus méthodiques apportèrent 
tout de suite leur concours au Conseil National ; les 
autres, les radicales, se tinrent pendant un certain 
temps à récart, et fondèrent un groupe distinct dont 
Tactivité, toujours intéressante, a été très utile au déve- 
loppement du féminisme allemand ; ce groupe ne fut 
que plus tard représenté au Conseil National. Parmi 
les fondatrices se trouvaient M^^^ Hélène Lange, Marie 
Stritt — la présidente actuelle du Conseil National 
des Femmes allemandes, — Katharina Schewen. un 
des chefs du mouvement abolitionniste, — Ottilie 
Hoffmann, Pappritz, Bieber Bœhm, Lina Morgens- 
tern. Parmi les radicales, on comptait le D"* Anita 
Augspurg, M""« Mina Caûer, M^'® Kate Schirmacher, 
Alice Salomon, LiliBraun, M"*® Rosa Luxembourg, etc. . . 

Toutes ces femmes, de tendances diverses, appar- 
tenant à des écoles et à des partis différents, furent, 
chacune dans son genre, une preuve nouvelle de la 
valeur intellectuelle et sociale de la femme. Lente- 
ment, mais irrévocablement, elles conquirent par leur 
activité, leur savoir, l'estime de la plupart des hommes. 

Et, en i9o6, M. Munsterberg, député radical prus- 
sien, se faisait au Reichstag le porte-parole de leurs 
revendications. 
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Il est cependant une chose, qu'au point de vue social 
on doit remarquer et que Ton peut regretter ; c'est 
que dans la composition de ce Conseil national aile- 
mand et par conséquent dans son apport au Conseil 
International, l'élément socialiste fasse totalement 
défaut. Il est constitué en majeure partie par des 
femmes de la bourgeoisie, des intellectuelles pour la 
plupart ; la classe ouvrière avec ses besoins et ses 
aspirations n y est pas représentée. En mainte occu- 
rence on eut même à regretter l'hostilité des femmes 
socialistes à l'égard du Band, Restreignant leur activité 
au point de vue purement économique, elles luttent à 
côté des féministes, sans vouloir entrer dans le mou- 
vement d'émancipation civile et politique organisé par 
celles-ci. 

De 1897 a 1906, leBanrfmena plusieurs campagnes 
dont les plus retentissantes furent les suivantes : la 
suppression de la réglementation de la prostitution ; 
la possibilité pour les femmes de remplir les fonctions 
dépendant de l'assistance publique ; Tunification des 
salaires : à travail égal, salaire égal. Enfin, en 1904» 
il commença à lutter en faveur du suffrage des femmes 
dans le domaine de la commune, de l'Eglise, de la 
politique. 

Jusqu'à présent, les résultats obtenus sont surtout 
d'ordre économique. 

Au point de vue du principe, un grand progrès a 
été fait ; l'opinion publique en Allemagne est de 
moins en moins hostile à la cause des femmes. 

En ce qui concerne l'éducation, les femmes aile- 
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mandes réclamèrent surtout la réforme des écoles 
supérieures de jeunes filles ; la coéducation fut, dès le 
début, envisagée par elles comme une nécessité abso- 
lue. 

Les hommes des partis avancés fièrent en Allema- 
gne favorables dès le début à la cause féministe ; le 
parti socialiste inscrivit les revendications féministes 
dans son programme. 

* * 

En 1898, le Conseil National des Femmes suédoises, 
fondé dès 1896, s'affilia au Conseil International. 

Les sociétés féministes de Suède avaient déjà à cette 
époque, ainsi que nous Tavons vu précédemment, 
obtenu de grands succès, puisque par le droit qu'elles 
avaient de prendre part aux élections municipales, les 
Suédoises avaient en réalité le vote politique. 

Parmi les femmes qui ont le plus contribué à ce 
succès, il faut citer M"*® Hiertia-Retzius, présidente 
depuis de longues années du Conseil National sué- 
dois ; MM""^ Anna Lindhayln, Emilia Broumé, etc.. 



* 



C'est en 1898 également que la Société anglaise 
National Union ofWomen Workers for Great-Britania 
and Jreland, qui devint plus tard le Conseil National 
anglais, adhéra au Conseil International, apportant 
avec elle sa longue expérience et l'appui d'une société 
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fortement organisée, La National Union of Women 
Workers avait déjà à ce moment, en dehors de son 
comité central, composé de femmes très intelligentes 
et appartenant à toutes les classes de la société, des 
comités locaux dans toutes les grandes villes du 
royaume, et lorsque ses déléguées se réunissaient 
pour délibérer, c'était bien l'opinion des féministes de 
l'Angleterre entière qui y était représentée. 

Les femmes ont par cela même en Angleterre une 
influence très grande. Les campagnes menées par 
l'Union of Women Workers ont presque toujours 
abouti. Si parfois elles ont échoué, cela n'a été que 
partiellement et toujours elles ont puissamment aidé 
la cause qu'elles défendaient. Si prochainement, comme 
elles Tespèrent, le vote politique est accordé aux fem- 
mes anglaises, ce sera surtout aux efforts faits par cette 
vaste association qu'on le devra. 

Le Conseil National anglais est constitué en majeure 
partie d éléments féministes libéraux et radicaux. La 
Prim Rose Ligue y a ses représentantes les plus auto- 
risées; mais si l'élément bourgeois y a une large place, 
la classe ouvrière y a aussi son influence. Elle a comme 
déléguées des féministes de valeur telle que M™© Margaret 
Mac Donald, la femme d'un des chefs du labour party. 

En Angleterre, du reste, les femmes de la classe 
ouvrière surent mieux s'organiser que partout ailleurs. 
Sans disjoindre leur cause de celle des hommes au 
point de vue économique, elles ont. au point de vue 
féministe, des revendications très précises, et mènent 
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avec méthode des campagnes pour l'obtentîon de leurs 
droits politiques. 

En i9oi, l'association des ouvrières de Tindus- 
trie textile du Lancashire présenta au Parlement 
anglais une pétition signée par 29.3oo de ses mem- 
bres ; celle du Yorkshire, par 33.i84 î et celle du 
Chetschire par 4 -300 des siens, demandant le suffrage 
pour les femmes. Ces pétitions furent toutes appuyées 
par les chefs du parti ouvrier, membres du Parlement. 

L'adversaire avéré des féministes en Angleterre, celui 
qui jusqu'à présent a fait échec à leurs revendications 
au point de vue du suffrage, est M. Labouchère, député 
de Northampton à la Chambre des Communes. 

Le Conseil National anglais entra cinquième dans 
la grande fédération internationale des femmes, en dépit 
de la légende qui veut qu'il ait été le premier à s'affi- 
lier. 



* 
* * 



Une année plus tard, le Danemark, la Nouvelle- 
Galles, FAustralie du Sud, la Tasmanie adhèrent 
également. 

A cette époque, c'est-à-dire en 1899, le deuxième 

congrès du Conseil International se réunit à Lon- 
dres. Un grand effort est fait à cette occasion, dans 
le but d amener les femmes des autres nations à s'affi- 
lier. 

Ce Congrès qui n'exigeait pas comme les précédents 
le voyage d'Amérique, eut en Europe un retentisse- 
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ment considérable. Ce fut par milliers que les femmes 
répondirent à l'appel des organisatrices. 

Sur Testrade entourée d'arbustes et parée de fleurs 
rares, s'étaient groupées, autour de lady Aberdeen, 
les déléguées officielles de tous les pays. On pou- 
vait y vo*îr, en dehors des représentantes des conseils 
nationaux d'Europe et d'Amérique, des Hindoues 
couvertes do longs voiles et drapées dans des vêtements 
précieux ; des Chinoises au visage énigmatique ; des 
Japonaises dont les yeux bridés se promenaient 
curieux et rieurs sur les personnes assises dans la 
salle ; des Javanaises superbement vêtues et donnant 
l'impression dans leur pose hiératique de statuettes 
dérobées dans quelque temple d'Orient. 

Aux déléguées officielles, envoyées par leurs Con- 
seils Nationaux, d'autres femmes, beaucoup d'autres, 
s'étaient jointes, pour prendre part officieusement aux 
séances du congrès, s'informer de la méthode de tra- 
vail des femmes des autres pays, et voir les résultats 
obtenus. Celles-là étaient venues, poussées par un inté- 
rêt réel ; mais d'autres avaient surtout voulu satisfaire 
leur curiosité. Après une semaine de travail pendant 
laquelle les discussions restées courtoises, n'en furent 
moins ardentes, toutes, les dilettanti comme les hési- 
tantes étaient pour toujours gagnées à la cause, entraî- 
nées par le grand courant féministe qu'a créé le Congrès. 

Cette nouvelle et décisive manifestation, en don- 
nant un nouvel essor au Conseil International des 
femmes, souligna en même temps la formule un peu 
étroite de sa constitution. L'élément radical, qui 
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n*admet ni temporisations, ni compromis, voulait 
voir se briser le vieux moule. Les affiliations que Ton 
espérait nombreuses, ne se firent pas, malgré les pro- 
grès de ridée. A un moment, le projet s'esquissa 
même d'une fédération des femmes progressistes, nom 
quont pris les femmes appartenant à l'élément 
radical ; et pendant quelque temps on put craindre 
que cette scission ne privât le Conseil International, 
constitué enfin à travers tant de difficultés, de son élé- 
ment vivant et jeune. 

Par une chance inespérée, les déléguées étrangères, 
suisses, françaises ou allemandes, que poussaient leurs 
idées plus avancées, soit vers la revision immédiate 
d^une constitution qu'elles jugeaient étroite et insuffi- 
sante, soit vers un schisme, comprirent à temps Ter- 
reur qu'il y aurait eu à se séparer du Conseil et à ne 
pas profiter, en vue du bien même de la cause, d'une 
organisation déjà existante, ayant su se concilier, mal- 
gré sa récente fondation et ses imperfections, le respect 
des uns et la confiance des autres. Le premier moment 
de mauvaise humeur passé, une vue plus nette des 
responsabilités qu'encourraient celles qui briseraient 
l'unité du féminisme international naissant, fit qu'elles 
résolurent d'attendre, et la question d'une seconde 
fédération internationale resta à l'état de projet. 

Au moment où le Congrès de Londres allait pren- 
dre fin, une nouvelle victoire était remportée par le 
féminisme. Un télégramme de France annonçait au 
Congrès le vote du projet de loi de M. Vivlani en 
faveur de l'admission des femmes au barreau. 
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Le Congrès terminé, les femmes, rentrées dans 
leurs pays, s'efforcèrent dès lors de constituer des 
associations nationales partout où il n'en existait pas^ 
afin d'augmenter par leur affiliation la force du Con- 
seil International. 



* 

* * 



Quelques mois plus tard, en mai 1899, la Nou- 
velle-Zélande s'affilie. Avec cette adhésion, une vie 
nouvelle entre dans le Conseil. 

La Nouvelle-Zélande est de tous les pays le premier 
qui ait accordé le droit de vole aux femmes. 

Sans trop de luttes, les féministes purent y renverser 
les obstacles conservateurs, bien moins résistants là que 
dans nos pays de vieille civilisation ; l'effort qu'elles 
durent faire fut moindre que partout ailleurs. Dans ce 
pays jeune, épris de nouveauté, le féminisme avait pu, 
sans jeter même de très profondes racines, se déve- 
lopper facilement. Ce fut moins du reste une ques- 
tion de principe que des raisons d'actualité ou d'op- 
portunisme qui déterminèrent en Nouvelle-Zélande la 
victoire féministe. 

En 1877 déjà, M. Wallis, avait demandé à la 
Chambre des députés la suppression de l'incapacité 
politique de la femme. Sa proposition ne fut pas prise 
au sérieux, et, après un vote un peu dédaigneux, 
ajourné sine die. 

Deux ans plus tard, en 1879, le parti féministe 
fit une nouvelle recrue en la personne de M. John 
Ballance. Membre écouté du Parlement, il revint à la 
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Chambre arec la proposition de M. Wallis* et reossit 
i réanir en faveur da droit de vote pour les femmes 
une minorité de dix-neuf voix contre vingt-neuf. Mal- 
gré cela l'intérêt soulevé par le débat ne franchit pas 
Tenceinte du Parlement ; le public, insuffisamment 
acquis a cette idée, restait indifférent. 

En 1887, le ministre Stuart remit la question à 
Tordre du jour. Cette haute protection, qui sem- 
blait devoir assurer le succès, ne servit pas à grand' 
chose. Le féminisme subit un nouvel échec. 

Les sociétés féministes comprenant alors qu'elles 
ne réussiraient pas elles seules à forcer la résistance, 
firent appel aux grandes associations de philanthropie 
et de tempérance, et les gagnèrent à leur cause, en leur 
faisant voir que leur intérêt était étroitement lié à celui 
des femmes. 

Grâce i cet appui et à celui des différents partis 
qui, à la veille des élections, pensent que les femmes 
pourront devenir pour eux d'excellentes auxiliaires, 
grâce aussi à l'indifférence du gouvernement qui reste 
sans opinion dans le débat, les Nouvelles-Zélandaises 
deviennent électrices en i893. 

De tous les groupes, le plus surpris par ce vote fut 
certainement le petit groupe féministe qui ne s'atten- 
dait pas à une si rapide victoire. 

D* abord ce ne furent guèreque les femmes du peuple 
qui votèrent ; puis, progressivement, les femmes de 
la bourgeoisie s'habituèrent à venir déposer leur bul- 
letin de vote dans l'urne électorale. 

Une remarque très intéressante put être faite alors sur 
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les raisons qui dirigèrent les femmes dans leurs votes. 
Les ouvrières ne s'embarrassèrent pas longtemps d'i- 
nutiles réflexions ; préoccupées surtout, comme l'ou- 
vrier, de la question économique, elles votèrent 
comme votaient leurs maris, augmentant ainsi de 
façon sensible le nombre de voix des partis avancés.- 

La femme de la bourgeoisie, plus cultivée, ayant 
développé davantage son individualité, moins prise 
que l'homme par des questions d'ordre purement 
matériel, vola presque toujours sans s'inquiéter de 
l'opinion de son époux. 

L'habitude d'user de leurs droits électoraux fut rapi- 
dement prise par les femmes de la Nouvelle-Zélande. 

Les statistiques électorales donnent au sujet des votes 
féminins, dans les élections qui eurent lieu de i8g3 à 
igoa, les chiffres suivants : 



En i8g3 . . 

« 1894 

« 1899 . . 

tt l902 . . 

C'est une augmentât 



. go.aOo votantes 

. 108.783 » 

. 119. i5o )) 

. i38.565 )) 



Ion sensible à chaque élection. 

M. Reeves, qui a fait l'historique de la première jour- 
née du vote féminin, raconte que les élections eurent 
lieu dans un calme parfait, et que les hommes y 
firent preuve à l'égard des femmes de la plus grande 
courtoisie. 

Il y eut peut-être, ici ou là, quelques sourires en 
voyant le mari, qui avait voté le matin, garder les en- 
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fants pendant que sa femme allait l'après-midi rem- 
plir ses devoirs de citoyenne. Mais ce fut tout. 

C'est à ce moment de l'obtention pour les femmes 
du droit de vote que se fonda le Conseil National des 
Femmes de la Nouvelle-Zélande. 

Ce Conseil déploya dès sa fondation une grande 
activité. Tous les ans, ainsi que le fait le parti socia- 
liste, il tient, dans l'une ou l'autre des grandes vil- 
les du pays, un congrès où sont débattues les ques- 
tions les plus urgentes et tenant d€ plus près au sort 
des femmes. Chaque groupe y envoie ses déléguées, et 
M. André Siegfried qui eut Toccasion, lors d'un récent 
voyage dans cette contrée, d'assister à un de ces con- 
grès, nous assure, dans son très intéressant volume 
La Démocratie en Nouvelle-Zélande, que la situa- 
tion des femmes dans ce pays donne à ces réunions une 
physionomie et un intérêt très particuliers. 

Si Ton ne peut pas dire que le vote des femmes ait 
jusqu'à présent sensiblement modifié en Nouvelle 
Zélandela situation des partis, ou aidé au progrès des 
idées, on peut cependant reconnaître que non seule- 
ment nul inconvénient n'est résulté des droits qu'on 
leur a donnés, mais que les femmes ont eu une cer- 
taine influence sur la vie et les institutions sociales du 
pays. 

Personne aujourd'hui ne leur conteste plus le droit 
de cité. Ce qui semblait parfois un peu ridicule en 
1893 paraît maintenant très naturel, et nul ne songe 
plus à s'étonner en voyant les femmes voter, pronon- 
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cer des discours, prendre part en citoyennes aux 
affaires publiques. 

Après la Nouvelle-Zélande,' champ d'expérience 
et argument, si Ton peut dire, pour le féminisme, 
c'est ritalie, — pays latin par excellence où jusqulci 
le paterf ami lias ai dominé la famille de toute sa force, — 
qui fonde son conseil national et s'affilie au Conseil 
International. 

Lentement, sous plusieurs influences (création d'éco- 
les professionnelles à Turin en i885, entrée de l'ou- 
vrière dans l'industrie, surtout à partir de 1870, et 
enfin développement intellectuel des femmes de la 
bourgeoisie, assez ignorantes jusque-là), plusieurs socié- 
tés s'étaient fondées. 

D'abord ce furent les femmes de l'aristocratie seules 
qui se mirent à la tête de ces sociétés ; puis bientôt 
le mouvement s'élargit. Deux courants s'établirent 
qui, s'ils procédaient de façon différente, voulaient arri- 
ver au même but: l'amélioration du sort de la femme. 
L'un préconisait l'éducation ; l'autre, l'obtention des 
droits civils et politiques 

Dans l'Italie du Nord, des femmes de grande valeur 
se révèlent, comme MM^nes Laure Montegazza, Adé- 
laïde Benari, Pauline Schiff, professeur à l'Univer- 
sité de Pavie et à l'Institut des Sciences et Belles- 
Lettres de Milan. 

Dès le début, les féministes italiennes sont soute- 
nues par des hommes éminents, tels que Salvator 
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Morelli, Aurélien SaflS, Mazzini, le D' Bertani, etc,, 
tandis que le grand public reste indifférent, plutôt 
hostile, à leurs revendications. 

Nous devons avouer, du reste, que si la majorité 
des hommes en Italie dédaignent le féminisme, la 
majorité des femmes — surtout celles des classes 
aisées, — ne s*y intéressent pas davantage. La classe 
ouvrière, en proie chaque jour à la lutte pour Texis- 
tence, le comprendrait mieux, mais le temps et les 
moyens lui manquent pour s'organiser. 

En 1900, les femmes italiennes fondèrent leur Con- 
seil National. Il s appela d abord Federazione délie 
opère féminin romane. Ce furent surtout des intellec- 
tuelles qui présidèrent à sa fondation. 

A Milan, MM^^es Adda Negri, Cleofa Pellegrini, 
Paola Schiff ; à Turin, la duchesse d'Aoste, la prin- 
cesse Laetitia de Savoie ; à Rome, la comtesse Rasponi 
Spaletti, MM^iesDora Melégari, Berta Turin, s'occupè- 
rent de la constitution des premiers groupements. 

Ce fut donc avec l'élément intellectuel de la bour- 
geoisie et de l'aristocratie que se constitua d'abord 
le Conseil National italien. L'élément ouvrier n'y fut 
représenté que plus tard, lorsque, à Milan, sous l'in- 
fluence de M"^« Paola Schiff, les femmes socialistes 
entrèrent dans le groupe milanais. 

Affilié au Conseil International depuis i9oi, le Con- 
seil National italien n'a pas encore pris toute Tex- 
tension qu'auraient pu lui donner les femmes de valeur 
qui sont à sa tête. L'apathie des Italiennes l'influence 
réactionnaire de leur éducation cléricale, ne pourront 
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être vaincues que le jour où les nécessités économiques 
pousseront les ouvrières et le prolétariat intellectuel 
féminin à s'unir étroitement pour défendre leurs inté- 
rêts. 



CHAPITRE XI 

Essai d'organisation du féminisme en France. 

La campagne sufEragiste. 

La franc-maçonnerie mixte. — Le Banquet Clémence Royer. 

La presse et la littérature féministes. 

Les Congrès : 1878, 1879, 1896, 1900. 

Adhésion de la France au Conseil International. 

Le féminisme chrétien. 



La France, bien qu'elle y fut sollicitée depuis long- 
temps, n'adhéra au Conseil International qu'en igoi. 

Depuis Tépoque à laquelle nous avons vu, après la 
guerre de 1870, le féminisme essayer de se recoosti- 
tuer, les progrès que fera la cause des femmes jus- 
qu'en 1889 ne seront pas considérables. 

En 1874, avec M^i® Maria Deraismes, le mouvement 
féministe semble vouloir s^organiser. Elle fonde avec 
Mme Griess-Traut (j)^ la pacifiste Française la plus 
en vue à cette époque, MM^nes Hubertine Auclerc, 
Aline Valette, Potonié Pierre (2), Vincent, la « Société 
pour TAmélioration du Sort de la Femme » quelle 

1. Née en i8i4» morte en 1898. 

2. Née en i844> morte en 1898. 
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dirigera jusqu a sa mort, et que présidera plus tard 
avec un dévouement touchant, sa sœur M^^ Féressè- 
Deraismes. 

A côté de Maria Deraismes, M. Léon Richer fonde, 
comme on Ta vu, la Société « TAvenir de la Femme » 
qui deviendra, en 1882, la « Ligue française pour le 
Droit des Femmes ». Cette association, ainsi que 
« TAmélioration du sort de la femme » déploie une 
activité plus grande, et fournit une plus longue car- 
rière que les précédents groupements féminins, de 
durée assez éphémère jusque-là. Pendant longtemps 
elle sera dirigée, avec autant de compétence que de 
sens politique, par M^^ Maria Pognon d'abord, et 
ensuite par M^e Marie Bonnevial, une des femmes les 
plus en vue du socialisme militant, qui, à Tépoque du 
Seize-Mai^ fut obligée de s'exiler pour gagner sa vie, 
car le gouvernement — dans Tespoir d'arrêter la pro- 
pagande de la vaillante institutrice laïque — lui avait 
fait interdire d'enseigner sur tout le territoire français. 

A quelque temps de là, M^^ Hubertine Auclerc 
groupe autour d'elle les suffragistes françaises dans 
une société qui prendra le titre de « Société pour les 
Droits politiques des Femmes ». 

Se fondent également : V w Egalité » avec M^^es Vin- 
cent et Moriceau, et la « Solidarité » avec M^^es» Maria 
Martin et Potonié Pierre. 

• « 
En 1877, la question féministe est remise en dis- 
cussion devant le grand public parle livre de M. Léon 
Richer : La femme libre. L'auteur y pose nettement 
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le principe de Tégalité des sexes ; il écrit : (i) « La 
femme doit être libre comme nous, au même titre 
que nous, parce que, comme nous, elle est une indi- 
vidualité propre, consciente, autonome, responsable. » 



* * 



En 1878, le premier Congrès féministe s'organise. 
Des étrangères connues, comme M"*® Ward Howe, y 
prennent part, et, parmi les oratrices françaises on 
remarque, en dehors des femmes que le public est 
habitué à entendre. M""® Clémence Royer dont la répu- 
tation toujours grandissante est le meilleur argument 
en faveur des revendications féministes. 

Parmi les hommes venus au Congrès soutenir la 
cause des femmes, on applaudit MM. Pierre Mozzoni 
Léon Richer, Antonin Lévrier, Théodore Stanton, 
Tony Révillon, Garcin, etc.. 

Cependant, malgré tant d'activité, de talent, de 
bonne volonté dépensés, le résultat ne répond pas 
aux espérances des organisatrices. Après, comme 
avant, le public reste indifférent. 

En 1881, la loi Camille Sée donne une nouvelle 
impulsion au féminisme par la fondation des lycées 
de jeunes filles et par celle non moins intéressante 
de TEcole de Sèvres. 

M™® Hubertine Auclerc, toujours active, toujours 
prête à revendiquer, organise en i885 une pétition en 
faveur du droit des femmes, pétition qui, si elle ne 

I. La Femme Libre, par Léon Richer. Paris, 1877, p. i4. 
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réunit pas un nombre considérable de signatures, a au 
moins le mérite d'attirer Tattention du public. 

En 1888 a lieu la première élection d'une femme, 
M"' Pauline Kergomard, au Conseil supérieur de Tins- 
truction publique. 

En i889, lors de l'Exposition Universelle de 
Paris, le féminisme sort de la situation un peu pré- 
caire qu'il a eue jusque-là. Deux congrès s'organisent, 
qui auront un succès égal, celui pour le Droit des 
Femmes, et celui des Œuvres et Institutions fémini- 
nes. Ce dernier sera le premier congrès féministe 
qui bénéficiera du patronage officiel. Les féministes 
durent cette marque de sympathie du gouvernement 
de la République à M.Yves Guyot, ministre des Tra- 
vaux publics dans le cabinet Rouvier. M. Yves Guyot 
voulut encore donner personnellement une marque de 
sympathie aux congressistes en leur offrant une soirée 
officielle dans les salons de son Ministère. 

A ces deux congrès, si l'on s'occupe un peu de 
philanthropie, surtout à celui des Œuvres et Institu- 
tions féminines^ on s'occupera beaucoup aussi de 
féminisme. Des oratrices nouvelles s'y révèlent. On y 
admire la parole éloquente de M^^e Emilie de Mor- 
sier qui y défend la cause de l'unité de la morale. 

En dehors des féministes français, des hommes 
d'une valeur incontestée prennent part à ces congrès. 
Ce sont Bright, William Woodhalle, James Stansfield, 
James Stuart, Bajer, déput danois, Aurclio Saffi, 
député italien. 

C'est à partir de celte date, et grâce aussi à l'ap- 
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point que lui apporteront deux étrangères de valeur, 
que le féminisme prendra définitivement son essor. 

L'une, M"»® Jeanne Schmahl, d'origine anglaise, 
mariée à un Français, femme intelligente, esprit 
clair et précis, physionomie séduisante, saura, en 
sériant les modifications qu'elle voudrait voir intro- 
duire dans la loi et en ne les présentant que les unes 
après les autres, attirer Tattention du public sans 
rcfiaroucher et gagner la confiance des législateurs. 
L'autre M^<^ Maria Chéliga, une Polonaise d'es- 
prit souple et fin, qu'une culture intellectuelle assez 
générale rend compréhensive de tout effort, et qu'une 
pointe de mysticisme oriente vers les grandes ques- 
tions humanitaires a déjà, avant que se soit fondé le 
Conseil International des Femmes, essayé de créer 
l'Alliance Universelle des Femmes. 

A. ce moment, le féminisme a conquis en France 
son droit de cité. Dans la bourgeoisie non révolution- 
naire on ose, sans soulever trop de protestations, se 
déclarer féministe. La parole de Nietzsche disant : 
(( Quand une femme a du goût pour les sciences, il y 
a quelque chose en sa sexualité qui n'est pas en 
règle » (i) ne trouve déjà plus guère d'admirateurs. 
D'ailleurs, de cette même Allemagne, arrive en France 
la théorie contraire, celle de Bebel, qui dit : u... Op- 
primées, privées de droits, partout traitées avec 
injustice, elles ont non seulement le droit, mais encore 
le devoir de se défendre et de s'emparer de tous les 

I. Je Pense, par Nietzsche, p. aôo. 
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moyens qui leur semblent bons pour conquérir une situa- 
tion plus indépendante (i). » 

Comme le mouvement s'accentue, que les femmes 
veulent être renseignées, et que les journaux existants, 
s'ils publient parfois des articles en faveur des femmes, 
ne consentent pas à leur consacrer une rubrique parti- 
culière, M"»® Maria Martin fonde \e Journal des Femmes, 
publication mensuelle qui existe encore aujourd'hui, 
et qui, de toutes les feuilles destinées à la défense de la 
femme, sera celle qui aura fourni la plus longue car- 
rière. , 

En 1892, M'^e Jeanne Chauvin, docteur en droit, 
publie un volume très intéressant : Les Professions acces- 
sibles aux Femmes, dans lequel on lit : u Les principes 
philosophiques et l'utilité de la Société prescrivent qu'il 
soit fait à la femme une situation économique égale à 
celle de l'homme ; la femme, comme tout individu, 
doit s'élever au-dessus de la famille, elle doit s'affirmer 
en face de l'Etat. Il ne suffit pas à la notion d'équité 
que la femme soit l'associée de l'homme dans la famille, 
il lui faut l'être aussi dans la cité : il y a plus, elle ne 
peut l'être complètement en celle-là qu'en Tétant en 
celle-ci (2). » 






Au mois d'avril de l'année suivante, se fonde à Paris 
la première loge mixte : a Le Droit Humain » dont 

1. La Femme et le Socialisme, par Bebel, p. i48, 

2, Les Professions accessibles aux Femmes, par Jeanne Chauvin. 
Paris, 189a, p. a84. 
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nous avons déjà parlé plus haut. C'était là une véritable 
nouveauté. Il y avait bien eu autrefois, au commence- 
ment du xviii® siècle, certaines loges dans lesquelles 
les femmes étaient admises, mais non pas a initiées », 
elles ne pouvaient donc pas prendre part aux vérita- 
bles travaux maçonniques ; dans ces loges spéciales, 
dites « loges d'adoption », on ne s'occupait guère que 
de littérature, d'art et de musique. Tout au contraire, 
l'Ordre Mixte, créé par le D*" Georges Martin, a pour 
but d'obtenir que les lois sanctionnent l'égalité abso- 
lue des sexes, et assurent les mêmes droits à l'homme 
et à la femme. Dans sa brochure intitulée : Etude abré' 
gée de la franc-maçonnerie mixte et de son organisa- 
tion, le D' Georges Martin écrit : a La femme, égale 
. en droits à l'homme dans la famille, dans la société, 
dans l'humanité entière, voilà une des premières réfor- 
mes à faire pour être orienté vers l'état social idéal. » 
La loge (( Le Droit Humain » eut pour première véné- 
rable Maria Deraismes, à laquelle succéda M""* Geor- 
ges Martin qui, à l'heure actuelle, préside encore aux 
travaux maçonniques avec une rare compétence. 
Depuis cette époque, de nouvelles loges mixtes ont été 
organisées dans plusieurs grandes villes de France (i). 

Un matin de mars 1894, Paris en s'éveillant vit ses 
murs couverts d'affiches flamboyantes représentant un 
paysage aride, avec au loin, à l'horizon, l^s premiers 
rayons d'un soleil levant. 

C'était l'affiche de 1' « Avant-Courrière », société 

I. Rite Ecossais. 
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que venait de fonder M"^*^ Jeanne Schmahl, entourée 
d'un état-major aussi brillant qu'inattendu dans Tar- 
mée des féministes. Les nopis les plus anciens du 
Gotha y voisinaient avec ceux de la la haute bourgeoi- 
sie ou ceux, plus significatifs au point de vue de l'idée, 
de quelques intellectuelles. 

Le féminisme recevait ce jour-là sa lettre de natu- 
ralisation à Paris, dans ce qu'on est convenu d'appe- 
ler la bonne société. 

Détail amusant, c'étaient des hommes, des féminis- 
tes, qui avaient tenu à faire les frais de l'affiche et de 
l'affichage, dépense assez considérable. 

Un an plus tard, M™« Clotilde Dissard, une jeune 
femme très instruite, venue d'Auvergne, l'âme pleine 
de confiance, fonda à ses frais une revue Bimensuelle, 
La Revue Féministe, qui, bien que très intéressante 
et comptant parmi ses collaboratrices les femmes les 
plus connues, ne vécut guère qu'une année, c'est-à- 
dire le temps que le très gros effort pécuniaire fut 
possible à sa fondatrice. 

Le féminisme, malgré ses nouvelles et brillantes 
adhésions n'a pas encore de ressources. La jeune fille 
n'a pas d'argent ; la femme mariée, si elle en a, ne 
dispose pas du sien ; et le « troisième sexe », ainsi 
qu'ont été nommées les vieilles filles en Angleterre, 
n'existe presque pas en France, surtout dans les 
milieux fortunés. Du reste, si la femme a pris depuis 
longtemps l'habitude de donner, elle ne donne guère 
que pour l'Eglise ou la charité, ce qui a pour elle la 
même signification ; elle ne sait pas encore donner pour 

Avril de S*® Croix 8 
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une idée. Cette lacune dans Téducation de la femme 
se retrouve partout, dans les milieux bourgeois comme 
dans les syndicats ouvriers. 

AlU Congrès d'Economie Sociale qui a lieu en 1896, 
jyjme Vincent présente deux rapports, qui ont un grand 
succès, sur : « Le vote municipal des femmes » , et « L'en- 
trée des Femmes dans les Conseils de Prud'hommes ». 

Celte même année, M. Goirand, député de Melle, 
dépose à la Chambre^ à l'instigation de M^^ Jeanne 
Schmahl, un projet de loi demandant pour la femme 
mariée la libre disposition du produit de son travail. 
Le 27 février 1896, le projet de loi passe sans opposi- 
tion à la Chambre. On croit son succès assuré. A la 
surprise de beaucoup, il ne rencontre pas la même 
bienveillance au Sénat, où sa discussion est toujours 
ajournée, et où il dort depuis cette date sous la pous- 
sière des cartons, malgré les elTorls très méritoires de 
son auteur pour Ten faire sortir (i). 

En 1896, MM>"es Maria Pognon, Chéliga, Bonnevial, 
Maria Martin organisent un nouveau congrès fémi- 
niste. Toute l'aile gauche du féminisme y donne avec 
entrain, les séances sont mouvementées, un peu trop 
peut-être. Mais cette vie, cetle âpreté parfois dans les 
discussions ne nuit pas. Pour la première fois, le grand 
public, jusque-là indifférent et plutôt gouailleur, s'in- 
téresse aux débats. 

Certes, les critiques abondent encore, mais, tout à 

I. Le Sénat a depuis volé le projet de loi Goirand, défendu 
par MM. Gourju et Guillier et amendé par M. Maurice Faure* 
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côté, dans les journaux les plus lus, des hommes 
sérieux, dont l'opinion est suivie, reconnaissent que 
les femmes ont souvent raison. 

A partir de ce moment, toute une littérature fémi- 
niste fera son apparition. 

A côté des articles que, pour la défense des droits 
des femmes, publieront des journalistes connus comme 
MM. Georges Montorgueil, Lucien Descaves, Hugues 
Destrem. Gustave Rivet, Léon Richer, la cause féministe 
sera défendue dans le livre par des écrivains de valeur. 

C est VEve Nouvelle, de Jules Bois, livre char- 
mant, plein de pensées neuves, que l'auteur présente 
sous une forme aussi littéraire que brillante, et pour 
lequel M. Marcel Prévost écrivit une préface qui fut 
son premier pas vers le féminisme. 

En même temps (i896), paraît V Humanisme Inté- 
gral, de M. Léopold Lacour, plaidoyer admirable de 
logique et d'audace, en faveur de l'égalité des sexes. 
Avec une largeur de vue, une éloquence extraordi- 
naire, Tauieur y défend les droits de la femme en tant 
qu'individu ; il y dépeint la situation précaire de la 
jeune fille, de l'épouse, de la mère dans la société 
actuelle. Puis, d'un bond, emporté par la générosité 
de son esprit, il nous la montre dans la « Cité future » 
l'amie et l'égale de l'homme, constituant à eux deux 
ce qu'il appelle « l'humanisme intégral ». 

A cette époque également, M. Lucien Le Duc, à la 
Faculté de droit de Paris, choisit comme sujet de 
thèse : Les Femmes au Parlement. Bientôt, sociolo- 
gues et romanciers sont par la force même du courant 
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obligés de prendre parti pour ou contre dans la question. 

Pendant Tannée scolaire 1 897-1898, M. Jacques 
Flach fait au Collège de France un cours très remarqué 
et favorable au féminisme sur m la condition sociale et 
politique de la femme en France w. 

En 1898, une femme remporte une nouvelle vic- 
toire dans le domaine de la médecine. M"^® le 
D' Edwards-Pilliet, professeur à TEcole des Infirmiè- 
res de Bicêtre et de la Salpêtrière, remplace son mari 
décédé à la chaire de physiologie de l'hôpital Lariboî- 
sière. Cette nomination était due à l'initiative du 
Dp Bourneville. 



* * 



En mars 1897, tout ce que Paris compte de savants, 
de littérateurs, de sociologues, tient à rendre hommage 
à Mna* Clémence Roycr à laquelle après toute une vie 
de labeur on n*a su ofirir qu'une modeste chambre 
dans la maison de retraite des frères Gallignani, essayant 
ainsi de réparer l'injustice commise à son égard. 

Un comité (i), composé des hommes les plus con- 
nus et d'une femme, avait tenu à donner à M"^® Clé- 
mence Royer une preuve d'admiration pour sa per- 
sonne en organisant un banquet en son honneur. Des 
centaines de lettres arrivèrent de tous les pays, disant 

I . Le Comité du Banquet Clémence Royer se composait de : 
MM. A. Berthelot, G. Clemenceau. Albert Colas, Armand Dayot, 
Lucien Descaves, Anatole France, Frœhmer, GustaveGeffroy, Clo- 
vis Hugues, Marcel Huart, D^ Laborde, E.. Levasseur, E.Letour- 
neau, Léopold Lacour, D'' Manouvrier, Georges Montorgueil, 
Gaston Mock. Alfred Naquot, D^ De Pietra Santa, Léon de 
Rosny, Th. Ribot, J.-H. Rosny, M°** Avril de Sainte-Croix, 
MM. Thiaudière, Emile Zola. 
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en quelle estime était tenue dans le monde de la science 
cette femme remarquable. Herbert Spencer écrivait 
alors : « Clémence Royer est un des plus puissants 
cerveaux du siècle. » 

Il fallait cette grandiose manifestation pour dé- 
truire le préjugé qui veut qu'une femme ne puisse 
être qu'un savant incomplet, et pour que, un peu 
honteux de son attitude, le gouvernement de la Répu- 
blique lui octroyât, quelque temps après, le ruban 
rouge qu'on accorde à tant de médiocrités. 

Pour beaucoup des amis de Clémence Royer, aspirer 
à cette décoration c'était presque consentir à descen- 
dre. Sa figure fière de savante, tenue systématiquement 
à l'écart des prébendes officielles, semblait y perdre de 
sa hauteur. D'un mot, elle rétablit les choses. 

Lorsque M. Georges Leygues, alors ministre de l'Ins- 
truction Publique, au moment d un second banquet 
oflTert à M"'® Clémence Royer à roccasion de sa nomi- 
nation au grade de chevalier de la Légion d'honneur, 
se leva pour lui attacher lui-même la croix, elle le 
regarda, sourit malicieusement, et, au lieu, ainsi que 
cela est d'usage, de se confondre en remerciements 
empreints d'une modestie de plus ou moins mauvais 
aloi, elle dit : « Je crois pouvoir présumer que loin 
de considérer ma nomination comme déméritée, le 
ministre Ta plutôt jugée tardive. » (i) 

En décembre 1897 également, la curiosité du 
public parisien est mise en éveil par l'apparition d^un 

I. Novembre 1900. 

Avril do S*® Croix 8, 
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grand journal quotidien dirigé, administré, rédigé et 
composé par des femmes. Son nom, La Fronde^ a 
une allure qui amuse. On réédite à son sujet quel- 
ques vieilles chansons du xvii« siècle ; pendant une 
semaine tous ses confrères masculins s en occupent 
et, exception faite de quelques feuilles timorées, c*est 
avec une sympathie générale qu'il est accueilli. 

A sa tête se trouve une femme active, intelligente 
et, ce qui ne gâte rien, d'une beauté faite surtout de 
séduction et de charme. M""® Marguerite Durand. 

Les femmes les plus connues par leur talent, leur 
savoir ou leur autorité dans les questions d'ordre social 
ou philanthropique, deviendront les collaboratrices de 
ce journal ; bientôt, grâce aux vigoureuses campagnes 
qui y seront menées en faveur du droit des femmes, 
grâce aussi aux intéressants articles littéraires et poli- 
tiques qui s*y trouvent, La Fronde se fait une place 
à part dans la presse parisienne. On la cite, on la 
discute. C est la vie (i). 

Pourtant, malgré toute cette bienveillance, malgré 
rintérêt indiscutable qu'elle présente, La Fronde, qui 
fondée à une autre époque serait peut-être devenue 
Torgane du féminisme international, ne fournira pas 
une longue carrière. Après le succès des premières 
années, succès dû en partie à la fougue avec laquelle 
ses rédactrices prennent parti dans l'afiaire Dreyfus, 
les premières collaboratrices se retirent les unes après 

I. M"*^** Bonnevial, Bradamante, Harlor, Myriam Harry, Mary, 
Léopold-Lacour, Daniel Lesueur, Marni, Jane Misme, Georges 
de Peyrebrune, Marie Pognon, Glémenue Royer, Savioz, Hélène 
Sée, Andrée Téry, Marcelle Tinayrc, etc. 
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les autres ; la rubrique politique tenue admirablement 
pendant deux ans par une femme de grande valeur, 
M"° Séverine, passe en d autres mains ; Tintérêt du 
public va diminuant, et, six ans plus tard, ce journal 
qui avait donné naissance à tant d'espérances, se trans- 
forme, après un vague essai de coopérative, en une 
feuille mensuelle destinée à disparaître un an plus tard. 
Elle n'en a pas moins rendu un grand service à la 
cause féministe. Par La Fronde une propagande très 
grande fut faite dans toute la France, et ce fut elle 
surtout qui gagna à l'idée le personnel enseignant. 



« « 



En 1898, M"*** Oddo Deflou fonde le « Groupe 
français d'Etudes féministes », groupe qu'elle préside 
encore avec autant de compétence que d'esprit métho- 
dique. Cette organisation s'est donné pour mission 
spéciale 1 amélioration de la condition légale de la 
femme. Par tous les moyens : réunions, conférences, 
démarches auprès des pouvoirs publics, publication de 
brochures, de volumes, le groupe d'études féministes 
a cherché à parvenir à son but ; grâce à l'énergie des 
femmes qui le composent et à Tintelligence de son 
active présidente, il a plusieurs fois réussi dans les 
campagnes qu'il a entreprises ; et il a obtenu le dépôt 
au Parlement de diverses propositions de loi. Faisant 
preuve d'un très large esprit, il n'a pas voulu s'occu - 
per seulement du mariage et du divorce, et il a mis 
à l'étude la question si controversée de l'union libre. 



* « 



Cette période de i896 à 1898, si fertile en manifes- 
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tations féministes les plus diverses, fut le résultat de 
rintérêt soulevé par les débats du Congrès de 1896. 
Organisé par un parti et cour servir ce parti, il n^a 
pas seulement donné naissance à La Fronde, organe 
du féminisme radical ; il a encore éveillé d'autres fem- 
mes au sentiment de leurs droits. Les femmes catholi- 
ques, non pas seulement celles désignées sous ce voca- 
ble dans leur acte de baptême, mais les catholiques 
pratiquantes, celles pour lesquelles les prescriptions 
de l'Eglise constituent la base de la morale et diri- 
gent leur conscience, vont, à partir de ce moment, 
prendre part à la campagne menée pour TafiTranchis- 
sement de la femme. 

Ce fut, en effet, après le Congrès de 1896 que, 
nouveau venu dans le mouvement, et en désaccord 
souvent avec les idées religieuses qu*il représente, le 
« Féminisme catholique >» fait son apparition, et, sous 
rinfluence et la direction de M^e Maugeret, fonde la 
Revue du Féminisme Chrétien. 

Le féminisme catholique compte parmi ses adhéren- 
tes, en dehors des timides qui veulent bien qu'on se 
batte pour elles mais qui ne veulent pas recevoir des 
coups, des femmes de valeur et de courage, comme 
MMn^es Duclos, Moreau, Maugeret, etc. Mn^ePaule Vi- 
gneron essaiera même de fonder un journal hebdoma- 
daire Le Pain, de tendances socialistes. Les théories 
du socialisme chrétien de M. Marc Sangnier y sont 
défendues avec sincérité et conviction. 

Quelques hommes connus dans le monde conserva- 
teur les soutiennent, peu, il est vrai, et des écri 
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vains catholiques, tels que Jf . d*HaussonviUe (i), pu- 
blient des livres intéressants sur le sort de la femme. 
La plupart d'entre eux cependant ne veulent envisager 
que le côté économique de la question, les droits politi- 
ques réclamés par des femmes leur semblent une folie. 
Du reste, presque toutes les femmes catholiques, prenant 
lavis de leurs directeurs de conscience, s'empressent 
d'avertir ceux auxquels elles s'adressent qu'on les a mal 
comprises, que c'est simplement plus de devoirs 
qu'elles demandent, sans chercher à obtenir plus de 
droits. 

D'abord, devant l'inattendu de cette protestation, on 
reste un peu interdit. On se demande comment elles 
espèrent, ne voulant aucun droit, faire aboutir les 
réformes d'ordre social qu'elles réclament. Mais bientôt 
on se rassure. Ce n'est là que timidité de débutantes, 
peu habituées encore à la lutte ouverte ; quelques 
mois se seront à peine écoulés que Ton verra le fémi- 
nisme catholique se mêler à la politique, et, sous le 
noms de a Ligue patriotique des femmes Françaises » 
« Ligue des Françaises », etc., se livrer aux plus 
bruyantes manifestations. 



« 



En 1900, deux Congrès féministes s'organisent 
patronnés tous deux par le gouvernement : le Congrès 
des Œuvres et Institations féminines, qui a lieu en juin, 
et le Congrès de la Condition et des Droits des Fem- 

I. Salaires et Miskres de Femmes, par le comte d'Haussonville 
Paris, 1900. 
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mes, qui tient ses assises au mois de septembre. Toiis 
deux ont un succès retentissant. Les questions multi- 
ples qui figurent à Tordre du jour de chacun d'eux, tou- 
tes d'un égal intérêt sont étudiées avec le plus grand 
soin et font l'objet de très importants rapports. 

]VIme Pégard, secrétaire générale du Congrès des 
Œuvres et Institutions féminimes, publia, en quatre 
volumes (i) qui forment Tun des documents les plus 
considérables du féminisme international, le compte 
rendu très complet des travaux des sections et des 
séances plénières de ce Congrès. 

Les procès- verbaux des séances du Congrès de la 
condilion et des droits de la femme, ainsi que les 
principaux rapports qui y furent adressés, furent éga- 
lement réunis et publiés en volume (2) par les soins 
de la secrétaire générale, M"*® Marguerite Durand. 

Un troisième Congrès féministe s'organisa, en 
même temps et à côlé sans se mêler aux travaux des 
deux autres : le Congrès des Femmes catholiques, prou- 
vant, par les rapports qui y furent lus et les discus- 
sions qu'ils soulevèrent, que les idées, là aussi, avaient 
marché. 

C'est à la suite de ces Congrès que fut décidée la 
fondation du Conseil National des Femmes Françaises. 

Les comités appelés à choisir les femmes auxquelles 

I . Deuxième Congrès international des Œuvres et Institutiom 
féminines. Gomple-rendu des travaux par M""* Pégard, che- 
valier de la Légion d'honneur, secrétaire générale du Gon^^rès 
Paris, 1902. 

a. Congrès international de la Condition et des Droits des 
Femmes. Paris, 1901. 
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serait confié le soin d organiser le Conseil désignèrent ; 
pour les Œuvres et Institutions féminines, M»n«sSarah 
Monod, Jules Siegfried, Avril de Sainte-Croix ; pour 
le Droit des Femmes, Mn^es Maria Pognon, Marie Bon- 
nevial, Wiggishoff. 

Les femmes ayant pris part au Congrès des Femmes 
catholiques, invitées, elles aussi, à faire pattie du Con- 
seil National français, déclinèrent celte offre, faisant 
preuve ainsi de leur manque d*esprit politique. 

Le Comité Constitutif fit alors appel à toutes les 
œuvres, associations ou syndicats, s*occupant du sort 
de la femme ou de Tenfant, sans se préoccuper de l'es- 
prit laïque ou religieux, républicain ou conservateur 
de ces sociétés. 

Trente-cinq groupements répondirent à son appel. 
Ce furent les syndicats de la Bourse du Travail, les 
sociétés d'éducation, de bienfaisance, de relèvement, 
d'esprit laïque ou tout au moins ultra libéral. Et. le 
i8 avril i9oi, se tint, au Cercle du Travail féminin, 
la première assemblée des déléguées des sociétés adhé- 
rentes ; les soixante-dix femmes présentes représentaient 
environ 28.000 membres. 

Le Conseil National des femmes françaises fut, dès 
sa fondation, constitué non seulement avec les éléments 
bourgeois ou intellectuels, mais aussi avec l'élément 
socialiste représenté par les déléguées des syndicats 
ouvriers. 

Il ne pouvait en être autrement si le féminisme fran- 
çais voulait rester fidèle à ses origines, et représenter 
réellement l'esprit démocratique de la France. 



— i48 — 






A côté du Conseil National, et ne se mêlant pas à son 
action^ le féministne catholique poursuivait sa carrière. 
Aux premières paroles imprudentes : a Nous ne vou- 
lons pas de droits, nous ne désirons que des devoirs »>, 
les femmes de ce groupe en avaient substitué d'autres. 
El à en juger par le livre publié par M. l'abbé Nau- 
det, Pour la Femme, si les féministes catholiques 
avaient eu l'intention de persévérer dans leur attitude de 
résignées, elles auraient été bien obligées de changer 
de tactique, sur les conseils de leurs directeurs. 

Le livre de M. Tabbé Naudet, très intéressant à 
connaître, nous laisse entrevoir le rôle que le parti 
clérical réserve au féminisme dans l'avenir . 

En tous cas, quels qu'en puissent être les résultats 
passagers^ le féminisme, ou plutôt la société tout 
entière, n'aura qu'à se féliciter de l'appel à la vie 
sociale et politique de forces perdues jusque là. 

Sous rinfluence de leurs directeurs, ces femmes 
feront, par obéissance d'abord, geste d'affranchies ; 
puis, lentement, elles s*y habitueront, et un jour vien- 
dra où d'elles-mêmes et sans l'assentiment, ou peut- 
être contre l'assentiment de ceux qui les mirent en 
mouvement, elles iront vers la liberté complète. 

Au mois de juin 1901 le Conseil National des Fem- 
mes Françaises, dûment constitue, et fonctionnant 
régulièrement, s'affiliait, douzième dans l'ordre chro- 
nologique, au Conseil International. 



CHAPITRE XII 

Entrée des Conseils Nationaux des femmes 

de la Répnblique Argentine dans le Conseil international, 1901 ; 

de Victoria, 1903 —d'Australie du Sud, 1903 ~ de Suisse, 1903 

d'Autriche, 1903 — La Conférence et le Congrès de Berlin. 



En igoi, les femmes de la République Argentine 
envoient leur adhésion au Conseil International des 
Femmes. 

Dès i85o, on avait pu voir à Buenos-Ayres se 
dessiner un mouvement en faveur de l'éducation et de 
Témancipation des femmes. D abord, ce ne furent 
guère que des hommes, pour la plupart des juristes ou 
des médecins, qu'un séjour prolongé dans les univer- 
sités européennes avait amenés à une conception plus 
moderne du rôle de la femme, qui s'en occupèrent; 
Les principales intéressées, c'est-à-dire les femmes, ne 
vinrent au féminisme que plus tard, par la voie de la 
philanthropie d'abord, de l'éducation ensuite. 

La question des droits politiques qui est à la base de 
tous les conseils nationaux, sembla au début devoir 
être presque totalement laissée de côté par les femmes 
de la République Argentine ; elles circonscrivirent leur 
effort à l'amélioration du sort de la femme au point 
de vue moral et matériel. 

Avril de S*® Croix D 
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Ce féminisme très modéré, et dont les aspirations 
ne nuisaient en rien aux prérogatives masculines, ne 
rencontra naturellement presque pas de détracteurs. 
On comprit et on accepta tout de suite une association 
dont le but était surtout de prévoyance sociale, sans ce 
brin de révolutionnarisme qui avait de prime abord 
rendu ailleurs les féministes suspectes ; M°^ de Salas et 
Mu® Mac Lean furent les fondatrices du Conseil Natio* 
nal des Femmes de la République Argentine qui s'affi- 
lia au Conseil International en igoi. 

Cependant, avec l'industrie qui se développe chaque 
jour davantage, il est à prévoir que le féminisme ne 
conservera pas plus dans la République Argentine qu'il 
no Ta conservée ailleurs cette allure bénigne. Lorsque 
la situation économique de la femme la mettra en con- 
flit direct et journalier avec l'organisation actuelle, 
elles arriveront forcément à revendiquer des droits qui 
seuls pourront les aider à s'affranchir. 

Après l'affiliation de la République Argentine, deux 
ans se passent sans que de nouvelles adhésions arrivent 
au Conseil International. Puis ce sont coup sur coup, 
en igo3, les femmes de l'Etat de Victoria^ en Australie 
qui fondent un Conseil National sous l'influence de 
lady Talbot et de M"** Evelyn Gough, et entrent dans- 
le Conseil International ; ensuite celles de l'Australie* 
du Sud, que lady Way et M"«Tomkinson ont amenées* 
aux idées féministes, se groupent également pour pou-' 
voir prendre part au mouvement international. 
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En Australie ce furent, au début surtout, des 
femmes anglaises qui préparèrent le mouvement et 
organisèrent la campagne féministe, campagne qui a 
merveilleusement réussi, puisque dans plusieurs Etats 
les femmes ont déjà les droits politiques. 

* 

Après l'Australie du Sud, c^est la Suisse qui fait son 
adhésion au Conseil International. 

Dans la petite, mais combien vivante République 
helvétique, on avait vu, dès 1721, des femmes récla- 
mer, dans le canton de Zurich, le droit à Tinstruction 
primaire comme aux éludes supérieures, l'égalité des 
sexes devant être une résultante des institutions mêmes 
du pays. 

Mais ce ne fut là qu'un incident passager, et en 
Suisse comme dans presque toute l'Europe, les fem- 
mes restèrent dans une situation inférieure et s'y rési- 
gnèrent sans trop protester jusque vers le milieu du 
XIX® siècle. 

Lorsque le mouvement féministe fera réellement son 
apparition, c'est-à-dire vers 1876, c'est à côté et avec 
des hommes conquis à l'idée que la campagne sera 
menée. 

Attentifs à la parole de Sécrélan, qui ne croit pas 
l'émancipation de l'homme possible sans l 'émancipa tion 
parallèle de la femme, on voit agir à Genève, M^^ Marie 
Goegg ; à Berne, M. et M»»* de May ; à Lausanne, 
M™e Beck Bernard. A Zurich, tout un groupe se fonde 
dans lequel on remarque l'inlassable activité de M. et 
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M«»e Boss Jagher, J.-J. Bender. Partout on organise 
des associations, des groupes qui ont pour butTamé- 
lioration du sort de la femme, son développement 
intellectuel et moral. 

En 1880, le premier Congrès suisse des intérêts 
féminins fut organisé à Arau ; on y traita surtout la 
question de l'éducation professionnelle de la femme. 
Ce fut pendant ce Congrès que se fonda V Association 
Féminine Suisse qui dura quelques années et à laquelle 
on doit une enquête sur la situation des ouvrières et 
apprenties en Suisse, faite sur la demande du dépar- 
tement fédéral de l'industrie. Ce Congrès eut, à cause 
sans doute de la modération qui le caractérisa, une 
influence très grande, et l'on peut dire que c'est réelle- 
ment à partir de ce moment que le féminisme exista 
en Suisse. En 1896, un second Congrès eut lieu à 
Genève, pendant lequel on put constater les progrès 
faits par l'idée. Des femmes de haute moralité et de 
grande érudition, telles que MM^^es Camille Vidart, Cha- 
pon ière-Chaix, deMullinen, Pieczynska. s'y révélèrent ; 
l'on y put applaudir également la parole éloquente et 
convaincue du grand féministe M. Louis Bridel, profes- 
seur à la Faculté de droit de Genève. 

Toutes les questions intéressant le sort de la femme 
y furent traitées, sauf celle du suffrage ; d'un commun 
accord, on l'avait cette fois encore écartée des débats. 
L'opinion, décidément conquise, devint à partir de ce 
moment de plus en plus favorable au féminisme. 

Cependant, quelque chose devait arrêter malgré 
toute leur activité, les efforts communs des femnties 
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en vue des réformes législatives, une discussion 
d'ordre général ne pouvant à ce sujet être introduite, 
par le fait même de Torganisation et de l'adminis- 
tration autonome des vingt-deux cantons confédérés 
ayant chacun ses lois propres, ses us et ses cou- 
tumes. 

Ce ne fut que plus tard, lorsque fut mis à Tétude 
le projet d'unification du Code suisse que les femmes 
purent réellement concentrer tous leurs efforts en vue 
d'un travail commun. 

A partir de i896, des groupes féministes se fondè- 
rent sur tous les points du territoire formant partout 
de petits foyers de propagande. Lorsque, en 1900, le 
Conseil National des Femmes suisses fut créé sous le 
nom de « Union des Femmes suisses », et s'affilia à 
l'International, il représentait non seulement tous 
les cantons fédérés, mais aussi toutes les classes du 
peuple suisse. 

Au moment où la Commission de revision du Code 
suisse fut nommée, les féministes tentèrent d'y faire 
admettre au moins une femme ; un grand meeting 
fut organisé à cet effet à Berne, des députés vinrent y 
entendre les oratrices et souvent les applaudirent. Mais 
ce ne fut là qu'un geste. Après comme avant, l'entrée 
dans la Commission fut refusée aux femmes. Seule- 
ment, comme il était désormais devenu impossible de 
les ignorer totalement, il leur fut psrmis de désigner 
un délégué masculin chargé de défendre leurs intérêts. 
Dès lors, les féministes purent espérer que leurs de^i' 
dirata, les plus importants tout au moins, seraient pris 
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en considération dans la rédaction du nouveau Gode. 
En attendant le résultat espéré, elles se remirent au 
travail avec une activité et une méthode irréprocha- 
bles, et commencèrent une campagne de propagande 
dans toutes les classes de la société. 

D'ailleurs^ le féminisme suisse n'effraie pas trop les 
hommes. C'est un féminisme sage, pondéré, qui ne 
s'embarque qu*à bon escient, et garde une certaine 
défiance à Tégard du féminisme français, son voisin, 
dont il ne comprend pas toujours les enthousiasmes 
ou les répugnances. 

♦ « 

L'Autriche, dont le Conseil venait de se fonder, 
entra dans la grande fédération féministe en iQoS 
également, et y délégua M^^ Marianne Hainisch dont 
l'esprit clair rendit les plus grands services à la cause. 

Sous l'influence d'une femme très instruite, d'une 
intelligence remarquable, le professeur Goldmann, la 
Hongrie fonda en i9o3 son Conseil National, et, l'an- 
née suivante, adhéra au Conseil International. 



* * 



En iQO^i le Conseil International eut son troi- 
sième Congrès quinquennal à Berlin. Ce fut un suc- 
cès inattendu. Il dépassa de beaucoup les espérances 
des organisatrices et marqua de façon précise l'étape 
franchie depuis le Congrès de Londres. 

Pendant les cinq années écoulées depuis k dernier 
Congrès, l'affiliation au Conseil International des 
femmes de huit nouveaux groupements nationaux» 



^^^Bortant avec eux leur caractère propre, avait infusé ^^H 
^^B Conseil un esprit nouveau, des teudnnces pIus^^H 
^oenïocratiques. Pour la première fois, la question i 
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t avec eux leur caractère propre, avait i: 
un esprit nouveau, des teudnnces ] 
ISniocratiqucs. Pour la première fois, la question 
du travail féminin se présentait au point de vue pure- 
ment économique et sans préoccupations d'ordre phi- 
^thro pique. 

SLa France, la Suisse, l'Allemagne marchent & Ul 
: du mouvement C'est la France qui, soutenue 1 
par la Suisse, demande que désormais les questions I 
de races ne soient plus soulevées au Conseil, C'est J 
la France également, appuyée par l'Amérique etj 
l'Allemagna, qui réclame un mode de vote plus I 
libéral pour les élections de son comité directeur. C'est J 
la France encore qui fait accepter un ordre du jour J 
pour la suppression de toutes mesures d'exception & J 
l'égard de la femme en matière de mœurs. 

Une manifestation imposante est organisée par ! 
femmes en faveur de la paix. La grande salle de la 
Philharmonie est envahie par plus de deux mille audi- 
trices, pendant qu'au dehors, des centaines de femmes 
essaient en vain de pénétrer dans la salle. J 

On sent qu'un même esprit les anime toutes. Toutes 1 
elles ont la même horreur de la guerre ; toutes veulent 
applaudir les oratrices venues pour répéter la parole 
^^pne d'entre elles : e Bas les armes ! » 
^^■£t vraiment, pour quiconque sait penser, le con- i 
^^Hite fut étrange entre cette ville caporalisée plus 1 
^^^'aucune autre, celte ville dont chaque monument, 
chaque manifestalion artistique est un hommage 
rendu à la force victorieuse, et cette foule suspendue. 
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pleine d'enthousiasme, aux lèvres de ces femnaes 
venant prêcher la paix. 

Après la baronne de Suttner, dont l'improvisation 
éloquente tint pendant une heure Tauditoire sous le 
charme, ce fut M°^* Isabelle Bogelot qui prit la 
parole. Sa qualité de Française rendait pour elle la 
tâche plus difficile que pour d'autres ; elle savait 
qu'en deçà comme au delà des frontières ses paroles 
seraient commentées. On devinait, lorsqu'elle monta à 
la tribune, que la vaillante femme dominait son émo- 
tion et Tauditoire, comprenant toute la grandeur de 
son geste, la salua de ses applaudissements. 

« Représentante du Conseil français, dit-elle, je 
suis heureuse, d'apporter ici l'adhésion sincère des 
membres de votre association aux idées pacifiques. 

tt Depuis trop longtemps les peuples n'ont admis 
pour régler leurs différends que l'emploi de la force. 

« Les femmes ne veulent plus qu'il en soit ainsi. 
Elles ne veulent plus que, pour régler les conflits 
internationaux, les champs de bataille se couvrent de 
blessés et de morts ; elles ne veulent plus que par la 
force brutale le droit des peuples soit violé et, en 
attendant que vienne l'heure du désarmement général, 
elles appellent de toutes leurs forces un tribunal d'ar- 
bitrage international. 

« La femme, en prenant conscience de son rôle, en 
élargissant son champ d'action, deviendra la force 
morale qui empêchera la force brutale de continuer ses 
ravages. 

(( Oui, les femmes sont pacifistes ; oui, elles sont 
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décidées à dépenser le meilleur de leurs forces à éta- 
blir la paix entre les nations. Et, si elles veulent la paix, 
si elles la désirent de toutes leurs forces, elles ne la 
conçoivent que dans la justice et le respect du droit 
des peuples. Elles la veulent dans Tharmonie, établie 
par la volonté de tous et pour le plus grand bien de 
rhumanité. » 

La Conférence du Conseil International des fenimes 
eut un retentissement considérable ; les classes diri- 
geantes voulurent leur faire bon accueil, et la Cour 
par une invitation tinta lui prouver qu'elle ne lui était 
pas hostile. Les déléguées officielles des divers pays y 
furent solennellement reçues par l'impératrice qui voulut 
leur dire elle-même l'intérêt qu'elle portait à leurs tra- 
vaux. 

Immédiatement après la conférence du Conseil 
International, Berlin vit s'ouvrir le Congrès féministe. 
Lesfemmes avaient voulu profiter de la réunion sur un 
même point de tant de compétence, de tant de bon vou- 
loir, pour étudier plus à fond les questions. Ce congrès 
aura dans les annales du féminisme une place très parli- 
culièro. Ouvert le l4 juin au milieu d'une affluence con- 
sidérable, le nombre des congressistes augmenta chaque 
jour ; au moment de sa clôture, trois mille huit cents 
congressistes s'étaient fait inscrire ; également nom- 
breux furent les hommes qui prirent part aux discus- 
sions. 

La presse, à l'unanimité, fit bon accueil aux femmes, 
et, non sans une pointe de malice en constatant l'élé- 
gance de leurs toilettes, leur rappela le souvenir de 

Avril de S*® Croix 9. 
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leurs devancières, dédaigneuses de toute préoccupa- 
tion de coquetterie voire même d'aménité. 

Le féminisme, en effet, s'était, en grandissant, telle 
une fillette sortant de l'âge ingrat, transformé à son 
avantage. Et qu'il y avait loin de ces brillantes assem- 
blées où les femmes luttaient d'éloquence autant 
que de bon goût, aux assemblées tumultueuses d'an- 
tan ! 

Il y avait bien là, vestiges dupasse ou rares erreurs 
du présent, quelques silhouettes inquiétantes : femmes 
à cheveux courts, à allure masculine, mais elles 
étaient l'infime minorité. Les féministes avaient enfin 
compris qu'en abdiquant leur charme, elles diminaient 
leur pouvoir. 

Divisés en quatre sections : éducation, philosophie, 
législation, travail, les travaux du congrès se pour- 
suivirent pendant cinq jours avec un entrain sans égal^ 
faisant honneur à l'esprit d'organisation des femmes 
allemandes, surprises elles-mêmes de cet immense 
succès. 

Malheureusement, si ce congrès eut un résultat de 
propagande très grand au point de vue local on peut 
déplorer au point de vue général l'absence totale de tout 
vœu, presque de toute discussion. Les cadres étaient 
faits, trop bien faits, on n'en pouvait sortir. Sur les 
bords de la Sprée, le féminisme lui-même s'était disci- 
pliné. 

« 
« « 

Immédiatement après la conférence de Berlin, le 
Conseil National des Femmes norvégiennes qui s'était 
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constitué le jour même où fut promulguée Tindépen- 
dance de la Norvège, fit son adhésion au Conseil 
International. Ce fut M"® Gina Krog et M"** Grude 
Kroth qui Vy représentèrent. 

Un peu plus tard, ce sera la Belgique qui se fédé- 
rera à son tour. La Belgique sera représentée au Con- 
seil International par M^^e Marie Popelln, docteur en 
droit, une féministe aussi érudite que dévouée à la 
cause. 

M"' Marie Popelin est la fondatrice de la revue 
féministe belge : La Ligue da Droit des Femmes, 

Le féminisme a rencontré en Belgique un défenseur 
éloquent, M. Louis Franck, docteur en droit, auteur 
de nombreux ouvrages féministes (i). 

I . Ouvrages féministes de M . Louis Franck : La femme-avo- 
catt Bruxelles, 1888 ; La loi sur renseignement supérieur et Vad- 
mission des femmes dans les facultés belges. Revue de Belgique 
i88g ; Essai sur la condition politique de la femme ^ Paris, 1891. 
L* épargne de la femme mariée, Bruxelles, 189a ; La femme dans les 
emplois publics, Bruxelles, 1898; La femme-avocat, Paris, 1898; 
L* éducation domestique des jeunes filles, Paris, 1906; etc. 



CHAPITRE XIII 

Le Féminisme défendu par les Sociologues et les écrivains. 

Nomination d'une femme dans une commission 

extra-parlementaire. 

Nomination d'une femme au Conseil supérieur du Travail. 

Revision du Gode Civil. 
Conférence du Conseil International des Femmes à Paris. 



Pendant qu'ainsi la vieille Europe se familiarise avec 
les idées nouvelles, et que le féminisme pénètre dans 
les pays et les milieux jusque-là les plus hostiles, le 
mouvement suit en France une marche sinon rapide, 
du moins régulière. 

L'émancipation de la femme, au triple point de vue 
social, économique et politique, est un sujet sur 
lequel on disserte et discute, dans les académies offi- 
cielles comme dans les universités populaires* 

Les sociologues font du féminisme le sujet de nom- 
breuses études ; ils se montrent, en général, favorables 
aux revendications des femmes, alors même que de 
préférence ils voient en elles la mère, réducatrice, 
plutôt que la citoyenne. 

Les ouvrages sur le féminisme se succèdent. 
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toujours plus nombreux. Dans Le Problème des 

m 

Sexes (i), M. Lourbet, après avoir regretté pour 
révolution et ramélioration de Thumanité Tinfério- 
rité dans laquelle on a laissé la femme en la privant 
de tous ses droits, écrit : 

u La femme doit grandir^ magnifier son rôle de 
mère, l'élever jusqu'à Tabstraction, car jusqu'ici elle 
est restée la mère trop exclusivement concrète. Elle 
doit s'intéresser à tout ce qui est humain, se pénétrer 
des grandes lois scientifiques, afin de rectifier son 
génie instinctif, enrichir son esprit pour faire équili- 
bre aux trésors de son cœur... Et, après avoir agrandi 
sa conscience et s'être bien convaincue que sa fonction 
essentielle et inéluctable est d'être mère, c'est-à-dire 
éducatrice par la chair et par le ventre, la femme pro- 
chaine se penchera sur l'enfant, versera son âme char- 
gée d'expérience et d'amour dans celte âme jeune et 
avide, et elle créera la science de l'éducation. Elle ne 
sera plus seulement la mère autour du berceau, la 
substance nutritive de la race, elle exercera aussi son 
influence sur l'adulte, et, peu à peu, d'une manière 
plus bienfaisante et plus large sur la société entière... 

(t Donnons la liberté à la femme, caria liberté est 
la mère de l'originalité, de la vérité, c'est-à-dire du 
progrès, et d'ailleurs tout individu a le droit, môme 
le devoir d'être soi... Si la femme est incapable par 
nature de faire son solo dans le concert humain, il n'y 
a aucun danger à lui donner la liberté, elle subira 
fatalement l'ascendant de l'originalité masculine, elle 

I . Le Problème des Sexes, par M. Lourbet. Paris, 1900, p. 262-396. 
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ne sortira pas du rang ; si, au contraire, elle parvient 
à s 'élever à la haute autonomie mentale, elle ne pourra 
que contribuer à Taccroissettient et à Téthérisation 
de tous les plaisirs. » 

A côté des sociologues, les écrivains prennent pour 
thèse de leurs romans l'émancipation de la femme. 
Parmi les plus ardents défenseurs du droit des fem- 
mes, ceux qui par leur talent et la persévérance qu'ils 
mettent à faire aboutir des réformes qu'ils envisagent 
comme urgentes, se distinguent MM. Paul et Victor 
Margueritte. 

Au théâtre, qu'influence la littérature Scandinave, 
on voit également apparaître, moins énigmatiques 
mais plus humaines souvent que les héroïnes d'Ibsen 
ou de Bjœrnson, des femmes dont la personnalité se 
dessine, qui ne veulent plus n'être que l'ombre ou 
l'écho de l'homme qu'elles aiment. 

MM. Paul Hervieu, l.avedan défendent avec leur 
talent habituel la cause féministe à la Comédie Fraa- 
çaise. Certes, les pièces acceptées à la maison de 
Molière ne sont pas d'un radicalisme outrancier ou 
sévère, il ne serait pas de mise sur cette scène, où, 
de Célimène à Froufrou, les femmes furent surtout 
de jolis objets de luxe ; mais les auteurs savent, par 
la bouche de leurs modernes héroïnes, doser l'idée 
féministe à la faculté d'assimilation du public destiné 
à les entendre. 

Puis, à côté de ceux qulntéresse le mouvement fémi- 
niste et qui lui apportent le secours de leur talent, il 
y a ceux qui l'aident tout autant en le combattant. 
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A côté de M. Novicov (i) ou de M. E. Lamy (2), 
qui se placent à des points de vue très différents pour 
demander Taffranchissement de la femme, et qui, une 
fois libérée, veulent s'en servir à des fins plus différentes 
encore, se trouvent les autres, ceux qu'effraie le fémi- 
nisme à cause surtout de ses tendances sociales. 

M. Renaudot (3), dans son volume : Le Féminisme 
et les droits publics de la Femme, écrit, à propos 
du Congrès des Droits de la Femme de 1900 : a L'é- 
mancipation de la femme n'est plus alors que l'explo- 
sion d'un sentiment de révolte contre la société. Entre 
les mains du socialisme, le féminisme fausfé dans sa 
direction ne serait plus qu'une phase dans la lutte 
des classes ; réduit dans ses effets, il ne profiterait 
qu'à une fraction de celles qui en doivent bénéficier. » 

Après avoir été repoussé d'abord comme une théo- 
rie antisociale et destructive de la famille ; puis dénoncé 
comme dangereux à cause de son esprit réactionnaire 
et des tendances religieuses de la plupart des femmes ; 
voilà le féminisme devenu suspect à cause des idées 
socialistes qui semblent l'animer. 

Seulement, en dénonçant le féminisme socialiste 
comme dangereux pour la cause, M. Renaudot oublie 
de nous expliquer pour quelles raisons ce féminisme- 
là, la victoire assurée, ne profiterait qu^à une fraction 
des femmes dans la société, et non à toutes. 



I . Novicov. L* Affranchissement de la Femme. 
3. E. Lamy. La Femme de demain, 

3. Renaudot. Le Féminisme et les Droits civils de la Femme, 
Niort, 190a. 
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Malgré, ou plutôt à cause même de ces controverses 
la question du droit pour les femmes de récUmer 
dans la société la place qui leur est due avance chaque 
jour. 

En 1900, une femme dont la vie entière a été un 
perpétuel dévouement à l'idée républicaine d'abord et à 
ridée féministe ensuite, M^^e Marie Bonnevial, est, lors 
de l'organisation des Conseils du Travail, nommée 
membre du Conseil Supérieur du Travail au Minis- 
tère du Commerce. 

En 1908, à la suite d'une erreur policière qui fait 
arrêter à Paris, sur les boulevards, deux jeunes filles 
de parfaite honorabilité par des agents des mœurs, 
une campagne violente est entreprise par le journal 
La Lanterne (i) contre le système odieux qui met 
sans recours aucun toute une catégorie de femmes 
hors le droit commun. Les abolitionnistes et les fémi- 
nistes profitent de celte occasion pour protester. Une 
enquête est ouverte par M. Combes, ministre de l'In- 
térieur et président du Conseil, pour étudier les réfor- 
mes à apportera un régime que beaucoup dénoncent et 
qui amène de pareils scandales. Cette enquête aboutit 
à la nomination d'une commission dite u Commission 
extra-parlementaire du régime des mœurs )), où vont 

I. C'était déjà dans La Lanterne que M. Yves Guyot, adver- 
saire déclaré du système, écrivait en 1876 sur la police des 
mœurs la série d'articles publiés sous la signature du « Vieux 
petit employé » qui lui valurent six mois de prison. (Voir La 
Prostitution, par Yves Guyot.) 
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siéger des législateurs, des magistrats, des fonction- 
naires^ des sociologues, des écrivains. Une femme 
même est appelée à faire partie de la Commission (i). 
Cette nomination d'une femme, la première dans 
une commission extra-parlementaire, étonna d'abord 
le public peu habitué à voir des femmes s^occuper 
do questions si graves, peu accoutumé surtout à voir 
les législateurs avoir recours à leurs lumières ; elle 
ne rencontra pas cependant trop de protestations. Le 
public a fait, lui aussi, sans s en douter, son édu- 
cation féministe. Il trouve, en y réfléchissant, qu'il est 
en somme très naturel qu'une femme soit admise dans 
une commission ayant pour but d'étudier une ques- 
tion qui intéresse plus particulièrement les femmes. 
Du reste, on se rappelle qu'ailleurs, en Angleterre 
lorsqu'une commission semblable fut nommée, une 
femme, M™* Joséphine Butler, la grande abolitionniste 
anglaise dont réloquenceetl'inlassableardeur amenèrent 
en partie le retrait des Contagîoos Acis, avait également 
été appelée en 1872 à venir soutenir la cause aboli- 



I. Cette Commission comprenait : MM. Bérenger, Borne, 
Milliès-Lacroix, Pédibidou, de Sal, Sauvan, Paul Strauss, séna- 
teurs; Colin, Cruppi, Dauzon, Dubief, Dubois, Fiquet, d'Iriart 
d'Etchepare, Paul Sfeunier, de Pressensé, etc., députés ; M. Dis- 
Icre, conseiller d'Etat ; les directeurs des principaux services au 
Ministère de l'Intérieur ; M. Bulot, Procureur général de la 
République et quelques-uns parmi les plus éminents des magis- 
trats ; le Préfet de Police de Paris; M. Hennequin, du Ministère 
de l'Intérieur, les maires des principales villes de France ; 
MM. Desplas, Opportun et Turot, conseillers municipaux ; les 
professeurs les plus éminents de la Faculté de Médecine ; M™® Avril 
de Sainte-Croix, MM. Brieux, Comte, Flachon, Yves Gujot, 
D' Louis Fiaux. 
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tionniste devant une commission royale nommée pour 
étudier le système et mener une enquête sur certains 
scandales. 

Au début des travaui de la commission, cinq de ses 
membres seulement (i) se déclaraient franchement 
partisans du principe féministe : Tunité de la morale 
pour les deux sexes. Après quelques séances, on put 
voir, le progrès que l'idée féministe avait fait, même 
chez ceux qui semblaient devoir lui être le moins favo- 
rables. 

Législateurs, magistrats, médecins, sociologues 
durent reconnaître qu'il leur était impossible, ayant 
à étudier une question si délicate et si complexe, s'ils 
voulaient donner une base solide à leurs travaux, de 
l'envisager autrement qu'au point de vue de l'égalité 
deThomme et delà femme. 

Après un long et consciencieux travail qui dura 
presque quatre années, la Commission aboutit à un 
projet de loi qui, dans son essence, réclamait simple- 
ment pour la femme comme pour l*homme le retour 
au droit commun. 

Les abolitionnistes, il faut le dire, avaient trouvé 
un puissant appui en M. le D^^ Augagneur, maire de 
Lyon, médecin en chef à l'Antiquaille et professeur à 
la chaire de syphiligraphie de Lyon, qui se déclarait 
dès le début abolitionniste convaincu, et en M. le pro- 
cureur général Bulot que sa longue expérience de 



I. MM. Yves Guyot, D' Louiç Fiaux, Francis de Presscnsé, 
Louis Comte, M"' Avril de Sainte-Croix. 
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magistrat avait amené aux idées abolitionnistes. Du 
reste, avec M. Clemenceau au ministère de l'Intérieur, 
rabolitioiinisme fit un grand pas. Le i4 octobre 1906, 
le ministre de l'Intérieur dans un discours à Dragui- 
gnan, flétrira en termes éloquents un régime qui, 
pendant plus d'un siècle, avait mis, en dépit de la 
proclamation des Droits de l'Homme, toute une caté- 
gorie de femmes hors la loi. 

tt Hélas, disait-il, je viens me heurter maintenant à 
la pire déchéance humaine, au plus abominable reste 
du servage bestial, à l'effroyable problème devant 
lequel les théoriciens socialistes reculent eux-mêmes 
épouvantés : je veux parler de la prostitution. 

i< Le ministre de l'Intérieur est chargé d'assurer 
l'implacable, l'immorale réglementation d'un état de 
choses inavouable. Pour les vices de l'homme, c'est 
la femme qui expie. Ah ! si vous pouviez voir défiler 
devant ce qu'on appelle le tribunal administratif de 
la Préfecture de police, l'effroyable procession de ces 
créatures dégradées, de quinze à soixante ans et plus, 
qui résument en elles tout l'excès du malheur humain, 
peut-être penseriez-vous avec moi que ce n'est pas 
assez faire pour la morale publique de les tenir empri- 
sonnées pour rinoberservalion des règlements qu'on 
n'a pas le droit d'édicter, et de cultiver au petit bonheur 
leur avilissement de chaque jour. » 

Pendant que la Commission du régime des mœurs 
poursuivait ses travaux, une autre commission d'inté- 
rêt plus général encore, la Commission de revision du 
Gode civil, était nommée par le gouvernement pour 
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réformer un Gode qui est de moins en moins en har- 
monie avec les mœurs et les aspirations de son époque. 

Les féministes que cette réforme intéressait au plus 
haut point s'adressèrent au ministre de la Justice 
d'alors, M. Vallé, pour obtenir que quelques-unes 
d'entre elles soient choisies pour faire partie des difiTé- 
renles sections, et plus particulièrement de celles où 
devaient être étudiées les questions de mariage ou de 
droit parental. 

Il semblait, après l'accueil si favorable fait à une 
femme à la précédente commission — et la déférence 
courtoise dont ses collègues ne s'étaient jamais dépar- 
tis à son égard — que la question fut résolue à 
l'avance, et que des femmes connues pour leur com- 
pétence en matière juridique, comme M^e Chauvin, 
M^^ Petit ou M™« Oddo Deflou, fussent désignées au 
choix du ministre. 

Il n'en fut rien. A toutes les demandes des féminis- 
tes et à la lettre adressée au ministre de la Justice par 
le Conseil National des Femmes françaises, il répondit 
par une fin de non-recevoir. 

Pour excuser un ostracisme qui n'avait plus sa raison 
d'être, puisqu'un précédent avait été créé par M. Com- 
bes en igoS, on allégua la nécessité d'éloigner, sans 
les blesser, certaines compétitions trop bruyantes» 

C'était là, pensons-nous, une mauvaise excuse, et les 
ministres successifs qui eurent à s'occuper de la chose 
se devaient à eux-mêmes, en dehors de toute préoccu- 
pation de personnalités, de permettre aux femmes de 
venir elles-mêmes défendre leurs intérêts au sein de la 
Gomimssion. 
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Mais, pour absentes que furent les représentantes 
du sexe faible dans la commission, leurs intérêts n'y 
ont pas moins été défendus avec autant d'ardeur que 
de compétence par bon nombre d'homrnes. 

Quel sera le résultat de leurs efforts ? On ne peut 
en préjuger aujourd'hui. Le travail de la Commission 
de réforme du Code civil est un travail de longue ha- 
leine, ce ne sera que dans quelques années que Ton 
pourra savoir, de façon définitive, les victoires rempor- 
tées par les féministes. 

En 1906, un événement de grande importance vient 
donner au féminisme français une recrudescence d ac- 
tivité. Le Conseil International des Femmes tient à 
Paris sa conférence inter-quinquennaie sous la prési- 
dence de Lady Aberdeen, entourée des déléguées des 
vingt pays affiliés. 

Celte conférence est un véritable succès pour le 
féminisme. 

La Ville de Paris ne voulant pas se montrer moins 
accueillante que les capitales des autres pays, accorde 
au Conseil National des Femmes françaises, ainsi que 
le Conseil général, une subvention qui lui permettra 
de recevoir dignement les féministes étrangères. Au 
banquet offert par le Conseil National des Femmes 
françaises aux déléguées étrangères, de nombreux hom- 
mes politiques, membres du Parlement, économistes 
et sociologues prennent part; le ministre des Affaires 
étrangères s*y est fait représenter par M. Vernes, le 
Conseil Municipal de Paris par M. Bellan, et Ton y 
applaudit les discours éloquents de MM. Frédéric 
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Passy, d'Estournelles de Constant, Jules Bois, etc... 

Des réceptions sont organisées nombreuses ; le 
Président de la République met gracieusement à la 
disposition des déléguées ses loges dans les théâtres 
officiels, et les salons jusque là hésitants s'ouvrent de- 
vant elles. 

L'entrée des séances du Conseil sont, il est vrai, in- 
terdites au public, mais des comptes rendus journaliers 
sont communiqués à la presse sur le travail qui se fait. 
Le public habitué à des manifestations plus tapageu- 
ses, reste d'abord un peu étonné ; bientôt, cependant, 
son siège est fait ; il est conquis par ces femmes qui 
travaillent sans bruit et sans démonstrations vaines ou 
inopportunes. 

La presse tout entière fait leur éloge ; on s'ac- 
corde à reconnaître que Ton serait mal venu pour nier 
la compétence et le sérieux de ces femmes qui viennent 
de montrer dans leurs délibérations un esprit de suite 
et une tenue qui manquent parfois aux assemblées mas- 
culines les plus officielles. 

Des centaines d'articles paraissent dans les périodi- 
ques et les journaux les plus répandus, soulignant l'im- 
portance de cette manifestation féministe, reconnais- 
sant, du reste, avecune bonne grâce parfaite, les progrès 
immenses faits par le féminisme et Terreur de ceux 
qui croient que l'on peut encore, par des sarcasmes, 
arrêter un mouvement comme celui-là. L'approba- 
tion est unanime. Les plus timorés se contentent de 
conseiller aux femmes de ne pas trop insister sur la 
question des droits politiques, auxquels, certes, elles 
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ont droit» mais pour lesquels elles ne sont pas encore 
préparées, et de se vouer simplement à telle ou telle 
partie des réformes sociales. Les uns voudraient voir 
les femmes se confiner dans la question de l'éduca- 
tion ; les autres leur recommandent les œuvres de pré- 
voyance sociale et de philanthropie, dans lesquelles 
elles ont excellé jusque-là ; d autres, enfin, envisagent 
que leur premier devoir devrait être de vouer tous 
leurs efibrts au triomphe du pacifisme. Dans pres- 
que tous les articles de ceux que le féminisme in- 
quiète encore, la vieille rengaine revient — un peu 
ridicule lorsqu'il s*agit d'une réunion de femmes 
d'aussi haute valeur morale et intellectuelle, que le fut 
la Conférence de Paris — de ne pas oublier qu'en se 
masculinisant elles risquaient de perdre le charme de 
leur sexe, et par conséquent l'admiration de leurs 
adorateurs. 

Mais les timorés sont, répétons-le, l'exception. 

Ce n'est pas seulement la presse parisienne qui, par 
un engouement passager, accorde son appui aux fémi- 
nistes^ les journaux de province, suivis bientôt de ceux 
du monde entier, envoient leur encouragement. 

D'ailleurs en France comme partout, derrière les en- 
couragements ou le blâme, se cache Tarrière-pensée des 
partis. Les uns comme les autres essaient de prévoir 
-ce que serait pour eux Tavcnement politique de la 
femme, mettant au-dessus de la question dejustice qu'est 
4e féminisme, l'intérêt de leurs groupements. Entre 
4ou8, un seul, le parti socialiste, se déclare ofiiciellement 
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et nettement partisan de toutes les revendications fémi- 
nistes. 

Ce qui détruit chez les partis avancés les derniers 
préjugés que Ton a contre le féminisme, c'est le grand 
souffle de générosité, de fraternité internationale qui 
anime le Conseil International des Femmes. Avec le 
féminisme, Tinternationalisme a trouvé sa plus belle, 
sa plus haute expression. 

(( J'ai idée, dit M^e Nelly-Roussel, (i) que plus 
d'un curieux entré là sceptique et railleur, eh sortit, 
sinon féministe, du moins pénétré de la conviction 
que le féminisme est une force avec laquelle il faut 
compter. Quelle fédération pourrait se vanter comme 
le Conseil International de compter plus de huit mil- 
lions de membres (2) et d'avoir établi entre eux, mal- 
gré des différences assez profondes, assez de terrains 
d'entente pour travailler efficacement au grand œuvre 
du progrès humain. C'est un noble et touchant spec- 
tacle que celui de toutes ces femmes, de races, de 
classes, d'éducation, de mentalité si diverses, sachant 
oublier ce qui les sépare pour ne se rappeler que ce 
qui les unit, comprenant que l'Injustice les fait égales 
et solidaires, et se tendant fraternellement la main dans 

un beau mouvement de protestation elles ont senti 

qu'au delà des frontières des cœurs peuvent battre à 
r unisson des nôtres, et que le véritable ennemi n'est 
pas toujours l'étranger. 

I. Action du 20 juin 1906. Une Manifestation féministe, par 
M™e Nelly Roussel. 
a. Le Conseil en comptait à cette époque 11 millions. 
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Conférence de Paris (suite). 
Entrée des Femmes à TEcole Normale Supérieure 

et à l'Ecole des Chartes. 

Formation d'un Groupe Féministe parlementaire. 

Entrée des Femmes au Conseil Supérieur de l'Hygiène. 

Comité de réforme du Mariage. 

M"' Curie succède à son mari dont la mort laissait vacante 

la Chaire de Physique et de Chimie à la Sorbonne. 

Dans ce grand mouvement deropinion, une chose 
est à remarquer, c'est Taltltude des écrivains catholi- 
ques libéraux à Tégard des femmes de leur parti. 
Dans le Soleil, M. de Larègle, après avoir constaté le 
succès du Conseil National des femmes françaises et 
l'absence des féministes catholiques dans cette asso- 
ciation, écrit : (i) « Certes, tout n'est pas à louer sans 
reserves dans les aspirations du Conseil National des 
femmes françaises. Il serait à désirer par exemple que 
la section d'éducation (2) n'ait pas une aussi faible 
complaisance pour les établissements d'instruction 
dirigés par le personnel gouvernementil. Mais ce 
résultat serait peut-être facile à atteindre si les femmes 
du monde qui s'intéressent à ces questions prenaient, 

I. « Les revend icalîons féministes », par M. de Larègle. Le 
Soleilf a 5 juin 1906. 

a. La présidente de celte section était M^* Kergomard. 

Avril de S*® Croix 10 
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dans le Conseil, la place qu'on leur a offerte et qu'el- 
les ont laissé prendre par d'autres. Si quelque grande 
dame avait, dans la section française, la situation qu'oc- 
cupe lady Aberdeen dans la section anglaise, peut- 
être la direction de cette importante organisation fémi- 
niste serait-elle plus conforme à nos désirs et à nos 
idées. Mais c'est le défaut commun à tous les catho- 
liques, hommes et femmes, de s'obstiner à vivre dans 
des chapelles fermées, ignorant tout ce qui se passe 
autour d'eux, s'abandonnant aveuglément à des direc- 
tions parfois dangereuses, souvent maladroites. Il faut 
avoir le courage de le leur dire. » 

Dans le Peuple Français (i), M. Gabriel Maucourt 
souligne avec plus d'âpreté encore la faute commise 
par les féministes de son parti. Après avoir rappelé^ en 
le déplorant, qu'à Berlin, en 190/1, à la Conférence du 
Conseil International des femmes, le Conseil national 
des femmes françaises « n'était représenté que par des 
protestantes ou de notoires libres-penseuses (2) », il 
ajoute : « Sera-t-il permis de regretter que les femmes 
catholiques se trouvent — de par leur propre volonté — 
éliminées de cette immense organisation qui, iîicontes- 

I. « A propos d'un Congrès », par Gabriel Maucourt. Peuple 
Français, 16 juin 1906. 

a. Les déléguées françaises à la conférence du Conseil Interna* 
iional et au Congres de Berlin étaient : i" Comme déléguées 
officielles, avec voix consultative et délibérative : M"** Isabelle 
Bogelot, Sarali Monod, Avril de Sainte-Croix ; 2® Comme délé- 
guées suppléantes : M™e Alphen Salvador, fondatrice de rEcolc 
d'Assistance aux malades, M"* Morin, M™** Oster, Oddo-Deflou, 
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tablement, est appelée à jouer un rôle important et 
peut-être primordial dans révolution des moeurs et la 
transformation des lois en ce qui concerne la situation 
matérielle et morale de la femme ?... Quel obscur et 
déplorable instinct les pousse à se grouper en des 
troupeaux d'où sont exclues avec soin les brebis non 
pas galeuses, mais simplement douteuses P Ainsi, ils 
(les catholiques hommes et femmes) vont bêlant àTu- 
nisson, dociles à la houlette du berger comme aux 
crocs des chiens, jusqu'à ce qu'un événement quelcon- 
que les ayant séparés du restant du troupeau, ils soient 
semblables, en effet, au mouton perdu qui s'affole et 
réclame ses frères »... 

Ces réflexions du Soleil oi du Peuple français, beau- 
coup d'autres personnes les firent également. Mais il 
était trop tard. Les femmes catholiques, en refusant de 
s'associer aux autres groupes féminins lors de la fon- 
dation du Conseil, avaient manqué leur départ. Tout 
fait prévoir que le Conseil National des femmes fran- 
çaises restera ce qu'il a été dès le début, une institution 
essentiellement républicaine et dévouée aux intérêts de 
la démocratie. 

Le féminisme français ne pouvait, du reste, sans 
devenir infidèle à ses origines, séparer sa cause de celle 
du progrès. Notons seulement au passage combien 
nous avions raison de dire plus haut que ceux-là 
même qui au début avaient retenu les femmes catholi- 
ques loin du féminisme, seraient les premiers à les pous- 
ser dans cette voie le jour où ils se sentiraient menacés 
par l'avènement de la femme émancipée du dogme 
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Quelque temps après la Conférence de Paris, le 
féminisme se réjouit d'un nouveau succès. 

Deux femmes, entrent, Tune à TEcole Normale supé- 
rieure (section des sciences), l'autre à TEcole nationale 
des Chartes, institutions qui jusque là n'avaient jamais 
compté de femmes parmi leurs élèves. 

En 1906, également, un groupe parlementaire du 
droit des femmes se forme, sous la présidence de 
M. Chéron, député du Calvados, Pour expliquer le 
but et les idées de ce groupe^ M. Chéron écrit lui- 
même dans le Afa/m : 

« Les législations qui ont ouvert à la femme l'ensei- 
gnement secondaire et renseignement supérieur sont 
insuffisantes, puisque Taccès de certaines carrières 
est rigoureusement fermé. 

« A.U point de vue politique, pourrait-on raisonna- 
blement expliquer comment la femme, qui est justicia- 
ble de toutes nos lois, demeure étrangère à tout con- 
trôle sur les actes qui l'obligent ou qui engagent sa 
fortune. Tout au plus lui a-t-on fait une place sur les 
listes électorales au Tribunal de Commerce. Elle 
n'exerce autrement aucune part de la souveraineté 
populaire. 

« Notre législation est fort en retard, sur ce point 
comme sur beaucoup d'autres, par rapport aux législa-. 
lions étrangères. 

« Chez nous, on est encore à discuter les principes 
proclamés ailleurs. La femme n'a pas le droit de 
voter. Toute Uffie partie de la nation demeure ainsi en 
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dehors de la souveraineté. Le suffrage n'est pas uni- 
versel. 

(( Il faut enfin que la femme soit défendue ; elle le 
sera, modestement peut-être, mais avec énergie et con- 
viction. 

«Et nous serons trop heureux si nous obtenons 
qu'on ne puisse plus dire aux représentants du peu- 
ple que les hommes font uniquement la loi pour eux. 

« En démocratie, il faut qu'elle soit faite pour tous, 
surtout pour vous, mesdames, qui avez trop long- 
temps obéi et souffert. 

« Il faut clore le roman trop vrai deTéternelle sacri- 
fiée. » 

Enfin, en août igo6, répondant à un désir exprimé 
par la section d'assistance du Conseil National des fem- 
mes françaises, le ministre de l'Intérieur appelle deux 
femmes, Mn^e Isabelle Bogelot, présidente d'honneur 
du Conseil National, et M.^^ Perouse, des Femmes 
de France, au Conseil Supérieur de l'assistance et de 
rhygiène. 

En octobre i9o5, sous l'initiative de M. René de 
Chavagnes, homme de lettres, et de M. Henri Cou- 
Ion, avocat de talent et de connaissances juridi- 
ques étendues, un Comité se fondait, dit Comité de la 
Réforme du Mariage (i), ayant pour but d'étudier et 

I. Comité de la réforme du mariage. — M. Henri Cou- 
Ion, président ; M"** Avril de Sainte-Croix, vice-présidente ; 
M. René do Chavagnes, secrétaire général et MM. Victor Mar- 
gucritte, Lucien Le Foyer, J. Joseph-Renaud, membres du 
bureau ; MM. Paul Adam, Henri Bataille, Jules Bois, Armand 
Charpentier, Lucien Descaves, Jean Flnot, Léopold Lacour, 

Avril de S*® Croix lO. 
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Maurice Leblanc, le président Sébastien-Cbarles Lecomie, Pierre 
f»u vt, Maurice Maeterlinck. Paul Marguerilte, Octare Mirbeau. 
Cfiark-s Morice, Ka>mond Poincaré. Marcel PréTosl, Jules Renard, 
le président Maçnaud, le président Séré de RÎTières. C. M. Sara- 
rîl, le fifKieur Toulouse, Octave Uzanne, MM"*« Bcrtaali S^uin, 
()flfiffl)(:î[ou, liera Mirtel, J. Schmahl et Séverine, membres 

i, DUtribution des Prix, Mémorial des Deux-Sèvres. Niort. 



rînstruction font de plus en plus de la femme l'égale 
de rhomme en intelligence, en responsabilité, et elle 
revendique maintenant, par voie de conséquence, l'éga- 
lité dans Tordre social. D'excellents esprits, des fem- 
mes distinguées, appartenant à la noblesse et à la bour- 
geoisie, ne sont pas satisfaites et s'unissent à des ouvriè- 
res pour revendiquer des droils qu'on leur refuse. Et 
que réclament-elles, en effet ? la personnalité civile et 
le droit de vote. 

(( Quand les ressources de ses parents ou l'éclat de 
ses facultés ont permis à la jeune fille de pousser ses 
études au gré de ses désirs, elle conquiert des diplô- 
mes, devient médecin, pharmacien, avocat, profes- 
seur. Notre législation attardée la place dans cette situa- 
tion paradoxale qu'elle dispose de la vie d'un malade 
et ne peut disposer légalement de sa fortune ; qu'elle 
est reconnue apte à défendre le bien d'autrui, mais 
reste inapte à gérer le sien si elle est mariée. Un avo- 
cat sous tutelle, n'est-ce pas tout à fait divertissant I 

« La femme veut s'affranchir de l'oppression sécu- 
laire ; les quelques conquêtes de peu d'importance 
qu'elle a réussi par ses efforts persévérants à arracher à 
Tégoïsme masculin lui paraissent incomplètes. Elle 
veut sa part dans les réformes législatives, comme dans 
les œuvres humanitaires et moralisatrices procédant 
de l'initiative privée et de la solidarité. Tel est en 
substance, aussi large que ses tendances sont géné- 
reuses, le programme du Congrès International fémi- 
nin qui vient de se tenir à Paris sous la présidence 
de lady Aberdeen. 
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« C'est un événement d'importance qu'il convient 
de signaler. Le sexe fort est, cette fois, sérieusement 
menacé. 

« Nous n'avons plus devant nous des manifestations 
isolées, déconcertantes par leur nouveauté et leur man- 
que de mesure ; il ne s'agit plus d'excentricités 
bruyantes, de déclamations exaltées, d'exagérations 
de militantes d'avant-garde ; le féminisme s'est tem- 
péré, assagi ; le courant déréglé près de sa source, 
s'est canalisé ; nous nous trouvons en présence d'une 
organisation bien ordonnée, méthodique, déjà puis- 
sante, mondiale pour ainsi dire, puisque nous y ren- 
controns les femmes les plus distinguées des deux 
continents... » 

En igo6, le Queensland adhère au Conseil Interna- 
tional, portant ainsi au nombre de vingt et un les 
conseils nationaux représentés. 

En 1907, la Bulgarie et la Serbie demandent éga- 
lement leur affiliation. 

Enfin, succès immense. M"*® Curie, l'épouse et la 
collaboratrice assidue du grand savant qu'une mort 
stupide vint trop tôt enlever à la science, remplace à la 
Sorbonne, chaire de physique et chimie, l'illustre et 
grand disparu. Cette nomination est surtout due à 
M. Aristide Briand, minisire de Tlnslruction Publique 

et des Beaux -Arts. 

» 
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La question du suffrage posée devant le Parlement français : 

Projet Gautrety projet Dussaussoy. 

Les femmes obtiennent les droits politiques en Finlande. 

Intervention du député Keir Hardie devant le Parlement 

anglais. 

Le Congrès suffragiste de Copenhague. 

Les suffragettes en Angleterre. 

Les suffragistes en France, en Allemague, en Italie. 

Fondation de groupes dans divers pays. 

Pendant que la thèse féministe dans son ensemble 
est soutenue par le Conseil International des femmes 
et bon nombre d'hommes politiques, quelques groupes 
poursuivent plus particulièrement la campagne en 
faveur du suffrage féminin, clef de voûte de Tédi- 
Qce (i). Ces groupes réussissent à intéresser des paem- 
bres du Parlement à leurs revendications. C'est 
d'abord M. Gautret qui dépose une proposition de 
loi (2) tendant à accorder le droit de vote aux femmes 
célibataires, veuves ou divorcées, c'est-à-dire, expli- 
que-t-il^ « à la femme responsable d'elle-même, au 

I. M"™® Maria Martin mène dans le Journal des Femmes une 
campagne très intéressante à ce sujet. Les groupes « TËgalité », 
« la Solidarité », le « Groupe d'études féministes » organisent 
des manifestations. 

3. Chambre des députés, a octobre 1901. 
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chef de famille ayant un intérêt indépendant à défen- 
dre ou ^ faire valoir. « 

Datis Texposé des motifs, il dit: 

(( Nous avons écrit en tète de notre Constitution 
les mots Suffrage universel^ plaisante expression en 
vérité, car dans l'universalité des élus nous avons fait 
deux parts, sans consulter les statistiques : les fem- 
mes, généralement les plus nombreuses (20 millions 
sur 39 environ en France), d'un côté ; les hommes, 
la minorité effective, de 1 autre. 

u Membres de ce groupe éminemment restreint 
nous nous sommes libéralement accordé le suffrage 
dit universel. 

(( Nous avons fait bonne mesure, à la vérité 1 Sauf 
les criminels avérés, tributaires des cours d'assises, et 
les maladroits, victimes de la correctionnelle, qui, 
ont vu orner leur casier judiciaire de quelques con- 
damnations, tous ont été englobés dans le suff'rage 
universel , alcooliques et gâteux, candidats à la maison 
de santé ou évades des multiples Sainte-Anne, igno- 
rants, et illettrés, tous ont été déclarés éclairés^ compé- 
tents, consultables, électeurs en un mot. 

(( En lettres plus grosses encore, sur le fronton de 
nos édifices publics, nous avons écrit : Liberté 
Egalité, Fraternité, devise sublime et sonore, non 
moins ironique, car si, dans la pratique, elle repré- 
sente plutôt encore des mots que des réalités, du 
moins est-ce pour nous seuls qu'elle est faite, résumant 
les droits et les devoirs de Vhomme, au sens restreint 
du mot, et non les droits et les devoirs de Vhumanité. 
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(( A nous, les hommes^ les privilèges de la liberté, 
le droit d'exiger du gouvernement les lois favorables 
au développement de toutes nos facultés, à Fexpan- 
sion de tous nos intérêts, d'être ce gouvernement et 
de voter les lois. 

A nous l'égalité : le droit d'exercer la profession 
de notre choix; à nous l'accession à toutes les fonc- 
tions, à toutes les charges, à toutes les magistratures, 
dans la mesure du mérite ou de la chance, ou de 
l'aide réciproque, de la courte échelle. 

« Fraternité non moins singulière que nous prati- 
quons peu entre nous sans doute, mais qui commence 
par exclure du cercle de ses préoccupations la plus 
grande moitié de Thumanité I 

« Pour la femme : sujétion, dépendance, obéissance 
aux lois que nous avons faites et qui forcément nous 
sont favorables ; inégalité nécessaire^ inéluctable; lutte 
des sexes remplaçant la lutte des class es 1 » 

M. Gautret montre ensuite que l'équivalence des 
sexes est reconnue et trouve sa sanction légale dans ce 
fait que, pour les mêmes fautes, les pénalités sont éga- 
les pour tous les coupables^ hommes et femmes ; il 
alGrme qu'aucune raison valable, sérieuse, ne s'op- 
pose au vote de la femme. 

« Créature mobile, changeante, impressionnable, 
jouet de ses sentiments, de ses sensations et de ses 
nerfs, incapable de pensée pure, d'abstraction, de 
généralisation, voilà ce que nous la (la femme) pro- 
clamions être I 
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« Quel démenti nous ont donné les faits I Quel 
effort elle a réalisé en moins de cinquante ansi quelle 
persévérance I quelle endurance, quelle application sou- 
tenue dans le travail, quelle possession de soi dans les 
épreuves pour l'obtention des titres, des grades uni- 
versitaires ou autres, quelles redoutables concurrentes 
pour leurs rivaux masculins, quelle sûreté de conduite 
dans les professions une fois acquises, quelle dignité 
dans la vie de ces femmes trop souvent célibataires. 

a Consommatrice, la femme ne paie-t-elle donc 
point l'impôt sous toutes ses formes ? 

« Célibataire, veuve, divorcée, commerçante, méde- 
cin, avocat, échappc-t-elle à l'impôt particulier payé 

par Phomme comme chef de famille, d'exploitation, 
rimpôt foncier, locatif, toutes les patentes ?... » 

Il faut donc, pense M. Gautret, que la femme, à qui 
l'on fait supporter toutes les charges sociales, soit con- 
sultée, et, par conséquent, devienne électeur. Pour 
ces raisons, il a rédigé une proposition de loi ainsi 
conçue : 

« Article unique. — - Le droit de vote dans les élec- 
tions municipales, cantonales et législatives est accordé 
aux femmes majeures célibataires, veuves ou divor- 
cées. 

« Sous ces réserves, les conditions de vote impo- 
sées aux électeurs sont exigibles des femmes en tant 
qu'électrices. » 

Si M. Gautret dans un sentiment de prudence,. — 
qui nous semble injuste — * exclut des droits poli- 



tiques la femme mère de famille, c'est-à-dire celle 
qui devrait avoir le plus de droits — il ne le fait que 
pour ne pas indisposer ceux de ses collègues que l'i- 
dée de voir leur femme parler politique ou aller aux 
urnes électorales effraie, il ne le fait qu'à regret ; on 
sent à travers l'exposé des motifs qu'il serait heureux 
de voir élargir sa proposition. 

Le projet de M. Gautret ne fut jamais discuté.; et 
pendant cinq ans aucune voix ne s'éleva au Parle- 
ment pour réclamer en faveur des droits politiques 
des femmes. 

Mais le 10 juillet 1906, M. Dussaussoy, député, 
reprenant en partie le projet de M . Gautret, dépose à son 
tour une nouvelle proposition de loi tendant à accor- 
der aux femmes le droit de vote dans les élections aux 
conseils municipaux, aux conseils d'arrondissement 
et aux conseils généraux. 

Cette seconde proposition est donc à la fois plus 
large et plus restreinte que la première. Plus large en 
ce qu'elle ne fait aucune distinction entre les femmes ; 
plus restreinte puisqu'elle ne leur accorde pas le droit 
de vote dans les éloctions législatives. L'auteur en 
donne les raisons dans l'exposé des motifs : 

« Il ne nous parait plus possible de tenir compte de 
ce bon mouvement qui, transférant l'autorité du chef 
de clan au père de famille, autoriserait encore le mari 
à représenter sa femme dans les élections... La femme 
mariée, aussi bien que la femme célibataire, veuve ou 
divorcée, doit garder sa propre vocalion, son suffrage 
personnel. 

Avril de S*® Croix to 
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« Mais, d'autre part, l'état de nos mœurs et de nos 
institutions ne nous parait pas autoriser actuellement 
le législateur à conférer aux femm^es 1 électoral politi- 
que proprement dit. Autant il serait imprudent de ne 
pas suivre la vie, de refuser l'accession des femmes 
{|ux droits qu'elles sont en état d'exercer profitable- 
ment, et dans la pratique desquels elles acquerront 
l'expérience civique nécessaire à tous les membres 
d une démocratie, autant il serait dangereux de sup- 
poser cette éducation parfaite, et de doubler d'un seul 
coup le corps électoral formé en i848. » 

Après avoir fait très rapidement, mais très com- 
plètement, rhistorique des droits de la femme dans 
l ancienne France, M. Dussaussoy rappelle ce mot 
de Victor Hugo : a Le xviiie siècle a proclamé le droit 
de l'homme, le xix® siècle proclamera le droit de la 
femme », et il ajoute : « De telles prophéties sont à 
l'ordinaire risquées. La première Douma de l'empire 
tentait naguère de la réaliser. Il n'est en tous cas pas 
douteux, qu'une nouvelle révolution se soit faite 
par l'instruction, par l'industrie. C'est au législateur 
d'en discerner les effets et de les accorder au droit, 
s'il veut accomplir, perfectionner, sauver les institu- 
tions. )) 

Par des exemples, l'auteur de la proposition fait 
comprendre quel lôle efficace les femmes joueraient 
dans les élections municipales et départementales , il 
cite certaines réformes accomplies en Norvège, grâce 
à l'influence féminine, et il répond victorieusement 
« aux arguments de harem » de ceux qui prétendent 
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que la femme devient une insexuée dès qu'elle jouit 
du moindre droit. 

« Renvoyer la femme à sa « mission de charme » , 
ccrit-il, c'est trop souvent lui offrir le dilemme de la 
prostitution ou de la mort. Mais, d'autre part, l'ins- 
truire des in lérêts communs, c'est répandre sur la 
société entière ses vertus accrues. Et n'est-elle pas 
avant tout Téducatricc, celle qui forme des citoyens?.. 

M. Dussaussoy ne manque pas de féliciter les pays 
qui ont accordé des droits aux femmes, il en fait Té- 
numération, et termine par ces mots : 

« C'est pour entrer enfin dans ce mouvement juri- 
dique et social qui entraîne tous les Etals à forme 
parlementaire, que nous avons l'honneur de vous 
soumettre la proposition de loi suivante. 

u Article unique. — Les femmes sont admises à 
concourir à l'élection des membres des conseils muni- 
cipaux, des conseils d'arrondissement et des conseils 
généraux dans les conditions fixées par la loi pour 
l'exercice de ce droit par tous les Français. 

« Elles sont inscrites sur les listes électorales selon 
les mêmes règles ». 

Leprojelde M. Dussaussoy n'a pas eu plus de succès 
que celui de M. Gautret : ils dorment tous les deux 
enfouis sous la poussière des cartons. 

Pendant qu'ainsi en France, pays de la Déclaration 
des droits de l'homme^ on oppose, dans le monde 
parlementaire, aux revendications des droits politiques, 
des femmes le dédain le plus absolu, à l'autre exlrc- 



mité dç l'Europe, dans un petit pays qui vient à peine 
de reconquérir son autonomie et de s'affranchir du 
despotisme russe, les féministes, presque sans lutte, 
et par Taide seule de la logique et du sentiment de 
justice qui existe chez leurs compatriotes à Tégard de la 
femme, obtiennent le droit de vote. Lorsque, par le 
manifeste du 7 novembre i9o5, la Finlande recouvrait 
ses droits primitifs, — les étendant même sur quelques 
points, — la question du suffrage féminin remise à Tor- 
dre du jour fit un pas de géant. Presque tous les partis 
se prononcèrent en faveur de l'extension du droit de 
vote aux femmes ; Ton put voir dans les assemblées les 
plus officielles, comme dans les endroits les plus 
reculés du pays, des orateurs prendre, aux applau- 
dissements de leur auditoire, ouvertement parti pour 
les femmes. 

Les sociétés féministes déployèrent une activité pro- 
digieuse, elles firent des conférences, adressèrent des 
pétitions au Comité de réforme de la représentation 
nationale, organisèrent plus de trois cents réunions 
dans tout le pays, se démenèrent tant et si bien que 
les jurisconsultes finirent par déclarer que le droit 
civil finlandais ne mettait aucun obstacle au suffrage 
des femmes. 

Les Finlandaises, si calmes à l'ordinaire, furent en 
proie à un enthousiasme indescriptible. Les jeunes étu- 
diantes des Universités parcoururent le pays, don- 
nant des conférences en faveur du suffrage pour les 
femmes de la campagne. Plusieurs réunions furent 
organisées et présidées par des paysannes. Le parti 
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social-démocrate organisa, en outre, plusieurs mee- 
tings en plein air. Le plus merveilleux, dans cette 
affaire, c'est que le suffrage des femmes ne souleva, 
pour ainsi dire, aucune opposition. Dans le Comité de 
réforme du suffrage, deux voix seulement s'élevèrent 
contre le suffrage des femmes ; au Sénat on en 
compta également deux. 

La question fut alors posée devant la Diète (i) qui, 
le 29 mai 1906, adoptait la proposition relative aux 
réformes de la Constitution, réformes qui compre- 
naient le suffrage politique et l'éligibilité à la Diète 
pour les femmes de même que pour les hommes. 

Le Comité constitutionnel de la Diète avait soutenu 
1 électoral et l'éligibilité des femmes en s'appuyant 
sur les raisons suivantes : (2) a Aujourd'hui, les 
femmes, en Finlande, reçoivent la même éducation 
que les hommes, et dans les même écoles, depuis 
Tadoption du système de la co-éducation sur des bases 
de plus en plus larges. Les femmes se livrent, à côté 
des hommes, à différents genres de travaux et l'expé- 
rience prouve, en ce qui concerne leur participation à 
l'œuvre sociale et à la philanthropie, qu'il n'y a 
aucun motif pour craindre qu'elles ne se servent pasdu 
Yote aussi bien que les hommes. 

« Enfin, les femmes elles-mêmes ont fait preuve 
d'une véritable ardeur pour obtenir le suffrage. » 

Il serait difficile de préciser quelles furent les causes 

I. Diète : Chambre des députés. 

a. Le suffrage politique des femmes en Finlande, par la baronne 
deGrippenber^. 
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exactes du triomphe si complet du féminisme en Fin- 
lande. Cependant, on peut dire qu'il fut là, plus 
qu'ailleurs, le fruit d'un sentiment d'équité chez les 
hommes ; pourtant, il est juste d'ajouter que les 
femmes avaient fortement travaillé à éveiller chez leurs 
compatriotes ce sentiment de la justice en luttant 
courageusement d'abord, à leurs côtés, pour l'obtention 
du suffrage universel. 

En Finlande, d après la nouvelle loi, le Parlement 
se compose d'une seule Chambre où peuvent siéger 
indistinctement des hommes et des femmes. « Ne sont 
exclus des listes électorales que les soldats, les mi- 
neurs, c'est-à-dire ceux âgés de moins de vingt-qua- 
tre ans ou ceux placés sous tutelle, ceux qui, pour 
d'autres motifs que la misère n'ont pas payé leurs 
taxes au Gouvernement pendant deux ans, ceux qui 
n'ont pas, durant les trois dernières années, été inscrits 
comme sujets finlandais, ceux qui reçoivent des 
secours sur les fonds des pauvres, les hospitalisés, les 
condamnés pour crime, délit ou vagabondage, les 
banqueroutiers, les condamnés pour indignité. » 

Le 1 5 et le i6 mars lOoy les élections eurent lieu 
pour la première fois d'après le nouveau système de 
suffrage universel. L'ordre le plus grand régna dans 
tout le pays. A Helsingfors, sur cinquante- quatre mille 
cinq cents électeurs, il y en eut environ quarante mille 
qui votèrent, c'est-à-dire soixante- treize pour cent. 
Parmi ces derniers on évalue que cinquante-cinq pour 
cent étaient des femmes. Dans les villes de province la 
moyenne des femmes votantes fut encore plus élevée. 
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Sur les dix-huit femmes élues comme membres 
du parlement finlandais, on compte neuf membres 
du parti démocrate socialiste, dont une femme jour- 
naliste, une couturière, une maîtresse d'école, une 
employée dé filature, et des membres de la Société 
des Revendications des droits de la femme ; les six 
autres font partie du vieux parti finlandais ; parmi celles- 
ci on remarque une maltrese de pension, une cabare- 
tière, la femme d'un prêtre ; trois maîtresses d'école. 






Vers la fin de Tannée 1906, M. Keir Hardie, député 
du labour-party à la Chambre des Communes, avait 
fait une proposition en faveur du vote politique des 
femmes. Le parlementanglaiss*étaitmontré, cette fois- 
ci plus que les autres, disposé — sans toutefois mar- 
quer beaucoup d'enthousiasme — à écouter les reven- 
dications féministes. 

Bon nombre de libéraux, influencés par la Natio^ 
liai Union of Women Workers, auraient vu sans 
trop de crainte les femmes entrer en possession de 
leurs droits politiques — rassurés qu'ils étaient par 
Tusage qu'elles ont fait des droits qui leur ont été 
octroyés dans les municipalités ; — mais une mani- 
festation intempestive de suffragettes trop zélées vint 
arrêter leur bonne volonté. 

Ces dames, derrière les grilles qui séparaient la loge 
où elles se trouvaient de la salle des débats, s'impa-r 
tientèrent et, dans un but de propagande, brandirent 
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des drapeaux jetèrent sur la tête des députés, des petits 
carrés de papier sur lesquels étaient imprimés ces 
mots : Votes for Women. 

Scandalisé d'un geste qui lui semblait une grave 
offense à la dignité du Parlement, mais satisfait en 
somme d'y trouver une raison pour repousser sans 
discussion la motion de M. Keir Hardie, le président 
fit évacuer la tribune des dames. Les adversaires du 
féminisme trouvèrent ce jour là encore dans l'ardeur 
mal avisée de quelques femmes leurs meilleures rai- 
sons d'opposition. 

La même année, l'Alliance Internationale fondée en 
1902 à Washington et définitivement constituée à 
Berlin en igo/j» convoquait à Copenhague son troi- 
sième congrès pour le suffrage des femmes, sous la 
présidence de M"a« Chapman-Catt. 

Par sa tenue correcte, le caractère parlementaire de 
ses débats, la valeur des rapports présentés et l'inté- 
rêt toujours soutenu de la discussion, ce congrès gagna 
bientôt à l'idée du suffrage bonne partie de la popula- 
tion féminine, d'abord sur la défensive. 

Une délégation nombreuse, plus de cent cinquante 
femmes, siégeait autour des tables de la salle des réu- 
nions instruisant les congressistes de l'état respectif 
de la question dans leur pays. On passa une véritable 
revue des états ou le suffrage féminin existe à l'heure 
actuelle. Nouvelle Zélande, Australie du Sud, Australie 
de l'Ouest, New South Wales, Queensland, Australie 
Septentrionale. 

Les Australiennes sont parmi les congressistes les 







- .93- 

!us favorisées. Depuis des années elles jouissent, 
six Etals sur sept, des mêmes droits civils et 
[poliliquesque les hommes. Dans l'Etat de Victoria seul, 
par une étrange anomalie, elles sont encore privées 
du droit de vote et de l'éligibilité au parlement de 
leur propre pays, alors qu'une récente loi fédér.nle 
leur confère l'élcctorat et l'étigibilité pour le parle- 
ment fédéral australien. 

Moins heureuses, quoique de beaucoup en avant 
sur les femmes d'Europe, sont les femmes des Elals- 
Unia. Dans qiiatre Klats seulement sur quarantc-cii 
les Etats de Wyoming, Colorado, Ulah, Idalio 
lUes possèdent les droits politiques. 

M""' Gliapman-Catt, à la distinction et à la hauli 
'aleor inlellectuoHe de laquelle on doit le 1res grand 
luccès du congrès, explique, dans un rapport très 
irécis et fortcmentdocumenté, l'apparente anomalie de 
itte situation. Tout changement de constitution d'un 
Etals fédérés, dit-elle, doit, après avoir été acceplé 
le parlement de l'Etat en question, être soumis 
avant d'entrer en vigueur h un référendum populaire. 
Or, il est très diCTiciJe de faire voter les masses sur des 
questions de principe ne paraissant offrir aucun avan- 
tage matériel et mena<;ant dans ses intérfts, ses pas- 
sions ou SCS vices, toute une partie do la population, 
lie dont la moraliti^ est la moins dévelop[)ée. Le suf- 
frage des femmes a pour adversaires intraitables, en 
Amérique, les ivrognes, les débauchés et leurs alliés les 
tenanciers de bars. Aussi, malgré le rôle prépondérant 
joué par les femmes dans la société américaine, mal- 
de S'" Croîi 
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gré la place très large qu'elles ont su se faire dans les 
institutions du pays, et les améliorations qu'elles ont 
obtenues dans les lois au point de vue civil, elles se 
préparent à un combat long et acharné pour l'obten- 
tion de leurs droits politiques. 

En Europe, la Finlande seule, ainsi que nous 1 Sa- 
vons montré, a triomphé du vieux préjugé. Aussi sa 
déléguée est-elle chaudement acclamée par le Congrès. 

L'Angleterre avait envoyé à Copenhague ses cham- 
pions les plus décidés et les plus éloquents pour expli- 
quer au congrès le pourquoi des manifestations un peu 
bruyantes des suffragettes anglaises. « Depuis soixante 
ans, s'écrie M"»* Montefiore, nous employons les 
moyens pacifiques. Puisqu'on ne veut pas nous enten- 
dre, passons à la méthode forte. » 

Hollandaises, Allemandes, Danoises, Suédoises, 
Norvégiennes, démontrent, avec une logique jamais en 
défaut, la nécessité pour elles toutes de faire aboutir la 
question du suffrage. Dans aucun domaine, en effet, 
pas plus moral que matériel, pas plus économique, que 
social, elles ne pourront défendre leurs intérêts, ni faire 
prévaloir leur opinion, si elles continuent à rester des 
êtres inexistants au point de vue politique. Et les fem- 
mes russes, dont les yeux sont encore remplis d'ima- 
ges tragiques, applaudissent, en songeant que l'avène- 
ment d'un régime meilleur en Russie sera peut-être 
aussi l'avènement de la liberté pour elles. 

Après avoir pris d'importantes résolutions, et 
changé légèrement la méthode de travail adoptée jus- 
que là, le Congrès avant de se séparer vota, afin de 
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bien préciser le but que doit poursuivre l'Alliance In- 
ternationale, un règlement définitif (i). 



m * 



Depuis la clôture du Congrès de Copenhague, les 
manifestations en faveur du suffrage se succèdent rapi- 
dement, parfois même elles se produisent simultanément 
dans plusieurs pays à la fois. 

En France une société féministe d avant-garde, La 
Solidarité, envoie au mois de décembre 1906 une délé- 
gation à la Chambre des députés, afin de rappeler 
aux membres du groupe socialiste parlementaire, la 
décision du Congrès de Limoges en faveur de l'exten- 
sion du droit de vote aux femmes et leur demander 

I. Tout pays (même ceux d'indépendance relative mais 
possédant le pouvoir d'affranchir les femmes) doit être considéré" 
comme une nation par l'Alliance Internationale pour le suffrage* 
des femmes, et peut organiser une association nationale pour Iç 
suffrage des femmes, association ayant le droit de devenir membre' 
de l'Alliance. . ' 

3*^ Une Association nationale pour le suffrage doit ■ être une 
fédération de suffragistes ayant des branches dans plusieurs 
villes du pays. 

3. Les Associations pour le suffrage des femmes ne doivent 
s'occuper ni de politique, ni de religion. 

4. Les Associations nationales pour le suffrage des femmes 
tiendront leurs réunions nationales à des intervalles déterminés, 
lei réunions se composeront des délégués des différents groupes 
fédérés. La nomination des membres du comité aura lieu dans 
ces réunions. 

5. Les Associations nationales pour le suffrage seront composées 
de groupes organisés, travaillant exclusivement pour le suffrage 
des femmes. Néanmoins, quand, dans un pays n'ayant pas encore 
d'organisation, il n'existe pas un nombre suffisant do groupes 
pour former une association nationale, des groupes organisés, 
qui travaillent pour d'autres questions féministes que pour 
la question des droits des femmes, pourront être reçus membres 
de l'Alliance internationale. 
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de soutenir leurs revendications devant le parlement. 

Avec beaucoup d'éloquence M^^® la doctoresse Pelle- 
tier présenté aux députés les revendications des féminis- 
tes et leur démontre la nécessité pour eux, s'ils veulent 
rester fidèles à leurs doctrines, de réclamer pour les 
femmes justiciables et contribuables comme l'homme, 
les droits politiques, c'est-à-dire le droit de discuter 
et de voter des lois auxquelles elles seront soumises 
comme Thomme. Vous n'avez pas le suffrage univer- 
sel, dit-elle, vous avez le s uffrage unisexueL^ 

Les socialistes écoulent. Peut-être ne sont-ils pas 
encore tous, pris individuellement, convaincus de la 
nécessité d accorder aux femmes des droits dont elles 
ont pu se passer jusqu'ici, mais, ils ne peuvent sans 
se déjuger refuser de soutenir devant la Chambre 
des revendications dont par trois fois déjà leur parti a 
reconnu le bien fondé au moment de ses grandes assi- 
ses. Par la voix de leur chef, le grand orateur Jean 
Jaurès, ils assurent les déléguées de la sympathie 
de leur groupe et promettent que sous peu un projet 
de loi sera déposé par eux à la Chambre en vue de 
l'extension du droit de vote aux femmes. 

Le lendemain, les journaux s'emparent du fait, le 
racontent et le commentent selon les opinions qu'ils 
représentent ; la majorité en profite pour sortir contre 
l'émancipation politique de la femme les vieux clichés 
que l'on croyait relégués pour toujours au musée des 
antiquités. Cependant, si en dehors de YHumanité, 
organe du parti socialiste, aucune feuille ne soutient 
franchement les suffragistes, aucune non plus n'ose 
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leur refuser nettement les droits qu'elles réclament. Le 
féminisme a du vent dans ses voiles, on le devine, et 
ici comme ailleurs, ne sachant ce qui peut arriver, les 
moins opportunistes réservent l'avenir. 

Enfin au mois de mai 1907, le Conseil National 
des femmes Françaises organise un vaste pétitionne- 
ment en faveur du suffrage féminin. La pétition très 
brève et très précise est ainsi conçue. 



Conseil National des Femmes Françaises 

Pétition en faveur de l'extension aux Femmes 
du Suffrage dit « Universel » 

Le Conseil National des Femmes Françaises qui 
compte actuellement 73.000 membres et dont le but 
est [amélioration du sort de la Femme au triple 
point de vue Economique, Social et Politique, a pro- 
testé, à plusieurs reprises contre l'exclusion des fem- 
mes des listes électorales. 

La Jemme responsable, comme Ihomme, de ses 
actes envers la Société, doit avoir, comme lui, le droit 
de lutter pour ses opinions dans la vie publique ainsi 
que dans la vie privée. 

Justiciable, comme l'homme, des lois de son pays, 
elle doit avoir, comme lui, le droit de les discuter. 

Contribuable, comme [homme, elle ne peut, sans 
injustice, être privée plus longtemps de tout pouvoir 
de contrôle sur les finances de [Etat, 



Epouse et mère, elle doit légitimement être mise à 
même de préparer le meilleur avenir possible à sa 
descendance. 

Pour ces raisons : 

Les soussignés demandent que la loi électorale 
réglant actuellement le droit de suffrage des hommes 
soit étendue aux femmes dans les mêmes conditions. 

Cette pétition obtient un grand succès. Elle est dès 
le début adoptée par le Comité central de la Ligue 
des Droits de Thomme, qui lui apporte Tappui des 
73.000 membres de cette puissante association. 



« * 



Au début de l'année 1907 les féministes allemandes 
profitèrent de la campagne électorale provoquée par 
la dissolution du Reichstag, pour réclamer Télectorat 
du suffrage féminin. Par des affiches, des réunions, 
elles firent une propagande acharnée et bruyante en 
faveur des candidats qui avaient inscrit à leur pro- 
gramme les revendications féministes. 

Comme il leur était impossible d'étendre leur action 
sur tout l'empire, elles la restreignirent, portèrent leur 
effort sur un seul point ; avec un sens politique avisé 
elles choisirent comme champ de bataille Francfort, 
la forteresse démocratique de TEmpire. Ne pouvant 
présenter elles-mêmes un candidat, elles décidèrent 
de soutenir par tous les moyens M. Oeser le can-, 
didat démocratique qui s'était précédemment, déjà, 
déclaré favorable à la cause de l'émancipation de la 
femme. 



— 199 — 

Pendant toute la période électorale les féministes 
prirent part au mouvement, organisèrent des réu- 
nions, ouvrirent des souscriptions — fructueuses le 
plus souvent, — et, dans les « permanences » installées 
dans les différents quartiers par les partis elles déployè- 
rent une telle activité que les candidats furent eux- 
mêmes, devant les services qu'elles rendirent et Tin- 
fluence qu'elles prirent, obligés de solliciter leur appui. 
Les oratrices les plus connues allèrent dans les réunions 
demander à ceux qui briguaient les suffrages des 
électeurs leur opinion au sujet des revendications 
féministes ; la plupart d'entre elles, à l'exemple de 
Mii« K. Schirfliacher, essayèrent surtout de démontrer 
l'état d^infériorité dans lequel est tenue la femme en 
Allemagne. Avec un courage très grand elles flagel- 
lèrent les philosophes, les jurisconsultes et les légis- 
lateurs qui, trahissant les idées de justice qu'ils préten- 
dent défwidre ou représenter, ont toujours été, lors- 
qu'il s'est agi de la femme, pour la force contre le 
droit. 

A l'objection qui leur est faite que la femme n'étant 
pas soldat ne peut être électeur elles répondent que : si 
l'homme aie service militaire, la femme a la maternité, 
et que, selon elles, la mère rend au pays un service au 
moins aussi grand, si ce n'est plus, que celui du soldat. 

Le triomphe du candidat démocrate à Francfort, 
fut en quelque sorte un triomphe du féminisme. Les 
femmes allemandes purent dès lors espérer qu'on leur 
tiendrait compte à l'avenir de ce succès et que ce sou- 
venir facilitera leurs efforts. 
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Presque à la même époque, c'est-à-dire en février 
1907, M. Osmoad Williams, député anglais, gagné à 
la cause féministe, soutient chaudement à la Chambre 
des Communes le bill Dickinson, qui demande pour 
les femmes le droit de vote. Depuis quelques années 
le nombre des partisans des droits politiques pour les 
femmes a tellement grandi et le péril semble si immi- 
nent à leurs adversaires que ceux-ci sont obligés, 
pour faire échec à la proposition de M. Dickinson, 
d'organiser une fois de plus l'obstruction par l'élo- 
quence ou plutôt par le verbiage qui leur a déjà 
maintes fois réussi. 

D'après le règlement, la Chambre des Communes 
devait lever sa séance à cinq heures, à quelque point 
qu'en fût la discussion. Pour empêcher le vote,de nom- 
breux orateurs s'inscrivirent et discoururent tant et 
si longtemps que le moment de la clôture arriva sans 
qu'aucune décision eût pu être prise malgré l'appui 
accordé aux féministes par Sir Henri Campbell Ban- 
nermann, président du conseil, qui, sauf quelques res- 
trictions de minime importance, se déclarait favorable 
au bill Dickinson. 

A l'occasion de cette discussion, la salle des séances 
avait été protégée par des forces de police aussi nom- 
breuses qu'aguerries. On avait eu peur que les a suflra- 
gettes », dont Tardeur combative avait déjà fait ses 
preuves, n'essayassent d'envahir la Chambre des Com- 
munes et d'obtenir par la force ce qu'on ne voulait 
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pas leur accorder par la persuasion. La crainte était 
telle que Ton avait avant la séance expulsé toutes les 
femmes qui se trouvaient dans les couloirs I 



« 



En mars de la même année, le Conseil National des 
femmes italiennes envoie une adresse à la Chambre des 
députés afin d'attirer leur attention sur Tillogisme 
qu'il y a actuellement à refuser aux femmes le droit 
de suffrage tant au point de vue politique qu'au point 
de vue municipal. 

Cette adresse, rédigée en termes clairs et précis, sans 
vaines récriminations comme sans violence, oblige les 
députés, même les moins favorables à l'idée féministe, 
à envisager la question autrement que pour en tirer de 
faciles plaisanteries ; c'est avecFattention la plus cour- 
toise que la discussion est suivie. L'adresse envoyée 
parle Conseil des femmes italiennes trouve d'ailleurs 
deux éloquents défenseurs au parlement italien en 
la personne de M. Mirabelli, l'hoiiime le plus érudit du 
parti d'avant-garde, et M. Louis Luzzatti l'illustre 
économiste. Ce dernier, par un discours fréquemment 
applaudi, soutient les femmes dans leurs revendications 
et défend le principe de l'électorat et de l'éligibilité. 

A ce discours, M. Gioletti ministre de l'Intérieur 
et président du conseil, répond dans un sens favora- 
ble à l'adresse du conseil ; seulement, il lui semble, 
qu'une réforme comme celle de l'extension du suffrage 
politique aux femmes, dont les répercussions peuvent 



être si grandes, ne peut se faire que par étapes et avec 
une certaine prudence. Il faut selon lui avancer par 
degrés, et, à titre d'expérience, accorder aux femmes 
le vole administratif avant le vote politique. 

Après une assez longue discussion, sans aboutir à 
rien de précis, mais sans avoir dans aucun parti non 
plus dénié aux femmes le droit de vole, rassemblée 
clôt la discussion par un ordre du jour ainsi motivé : 
(( Confiante dans le gouvernement pour préparer un 
projet de loi par lequel le droit de vote politique et 
administratif sera reconnu aux femmes, la Chambre 
renvoie la pétition au président du Conseil ». 

Certes ce n'est pas là une victoire considérable. 
L'ajournement peut être à long terme. Malgré tout 
c'est un grand pas en avant si Ton envisage la situa- 
tion faite jusque-là à la femme italienne. 

Pendant ce temps, les femmes suisses, toujours 
fidèles à leur tactique d'associer les hommes à leurs 
travaux, constituent à Genève une association mixte 
pour le suffrage féminin. Le Comité de cette associa- 
tion compte parmi ses membres, à côté de M^^ Cha- 
ponnière Chaix, Hoffmann, Camille Vidart, des hom- 
mes connus, tels MM. Auguste de Morsier, Valentin 
Grandjean, députés ; Edgard Milhaud, professeur à 
l'Université. 

En Hollande, une société analogue s*esl constituée ; 
elle a déployé dès les premiers jours de son existence 
une activité très grande. 
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Généralisé de la sorte, le mouvement en faveur des 
droits politiques féminins doit fatalement aller s*ac- 
centuant chaque jour jusqu'à ce que sonne Theurc 
pour la femme, comme elle a sonné pour Thomme, 
de l'égalité dans le domaine politique. 

Lorsque, en 1880, Alexandre Dumas fils écrivait 
dans son volume resté célèbre, Les femmes qui tuent et 
les femmes qui votent : « Les majorités ne sont que la 
preuve de ce qui est ; les minorités sont souvent le 
germe de ce qui doit être et de ce qui sera. Avant dix ans 
les femmes seront électeurs comme les hommes », il se 
trompait, mais son erreur était une erreur de date seu- 
lement, la même qu'avant lui Victor Hugo avait faite 
en disant : « Le xviii® siècle a été le siècle des droits de 
l'Homme, le xix* siècle sera celui des droits de la 
Femme ». Et, malgré Fironie des uns, la mauvaise 
volonté des autres, nous allons vers ce qui doit être : 
Le droit pour les femmes d'affirmer, dans toutes les 
manifestations de la vie individuelle et sociale, qu'elles 
sont des êtres conscients et libres. 

Le jour où l'homme revenu de son erreur, de son 
égoïsme mal compris, aura enfin donné à la femme la 
place qui lui est due ; le jour où l'homme et la femme 
marcheront l'un à côté de l'autre, s'appuyant l'un sur 
l'autre, se complétant l'un l'autre sans qu'aucune 
oppression soit possible ; ce jour là pour la première 
fois l'harmonie humaine sera réalisée. 

A ce moment là le féminisme, manifestation tempo- 
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raire, parfois un peu brutale, de l'être qui veut rejeter 
une tutelle injuste et atrophiante, le fénoinisme devra 
disparaître comme disparaîtra le masculinisme, — 
pour faire place à l'humanisme intégral. 



Fin 
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